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Madame, 


JL t Or [que j'imaginai le Roman dont j'ai 
fhonneur de vous offrir t hommage', je me 
propofai de vous feindre fous le nom de 
Madame de St . Lys. Mais dès la pre- 
mière efquiffe , je m'apperçus que mon mo- 
dèle était trop au-deffus] de ce que nous 
préfente la focieté , ££ qu'il fallait def- 
cendre à des vertus moins extraordinaires 
pour ne pas effrayer ceux à qui je pro- 
fofois des exemples. Vous ferez étonnée 
de ce début. Lorfqu'on ne foupçome pas 
même fou mérite, comment fe douteroit - 
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ch de limpreffion qu'il fait? Beaucoup 
de gens Je retranchent fur le tourment que 
• les louanges cgu.ent à la modejiie fincercf 
ils Je contentent de laijfer percer leur 
opinion , au lieu de la dévoiler. Je n'i- 
miterai point cette faujfe délicatejfe , 
& je m'entretiendrai avec vous de la Jt- 
nejfe de votre taùl fans craindre d'être 
taxé d'une bajfe adulation. Les vertus % 
ou les qualités qu'on fuppofe ou qu'on exa- 
gère doivent feules faire rougir. Celles 
qu'on pojfede fe montrent dans le commer- 
ce journalier > font le Jujet de l'entre* 
tien de ceux qui les admirent. On a dit 
que le mérite avoit fa pudeur comme la 
chafteté. De même qu'on entretient celle-ci 
fans l'allarmer , de même auffi s'occupe-t- 
on du mérite Jans le faire rougir. Con- 
venons cependant que c'eft un art difficile 
que celui de louer à propos. J'ai fou- 
voit admiré la jujleffe de votre ta& , 


\ 

C vu ) 

je vous aurais fuivi pas à pas fi ton hnt- 
toit les grâces. Vous nous devez ce rare 
talent. De qui F auriez - vous reçu ? 
Madame de Sévigné , peut-être la femme 
de Fttnivers qui a eu le plus (F efprit , à 
force de recherche, étoit au-dejfous déel- 
le-mème. Parmi les hommes fen pourrais 
citer qui fe prejfent déaffembler au hazard 
quelques vertus , font femblant de les ap- 
pert evoir dans leur héros , & F abandon- 
nent après ce tribut forcé , pour raifonner 
à perte de vue fur des qualités morales 
qu'ils embellijfent à leur gré. Mais il y 
sn a peu qui veuillent & fâchent perfuader . 

Le roman que vous daignerez proté- 
ger, Madame, 7F offre ni faits extraor- 
dinaires , ni infpides amours , voilà tout 
ce que je puis vous en dire. Cefi déjà 
beaucoup , & peut-être trop de parler 
des défauts qu'il n'a pas. Ce genre dé ou- 
vrage n'a point été, comme les autres m 
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l'occupation ds toutes les nations polies Ef? 
lettrées. V Angleterre & la France feu- 
les en produifevt qui furnagent fur le 
vajie océan de F oubli. Je nommerois 
aujji F Efpagne , fi elle ne s'étoit pas bornée 
à un fettl. Il femble que les romans agréa- 
bles aur oient dit naître • fe conferver 

en Italie. La nature y avait rnis plus 
qui ailleurs la forte dû ef prit propre à 
ces compofitions brillantes légères. 
Les Cours d'Allemagne , ou les plai- 
firs , la galanterie , F amour , ont pris les 
formes les plus féduifantes , ont offert 
des tableaux piquans > les événemens 
les plus extraordinaires , il ne manquait 
qu'un peintre. Dira-t-on que des efprits 
profonds ne daignèrent pas defceudre à ces 
frivoles bagatelles } nous leur citerions un 
Fi char df ou en Angleterre , Mr. Roujfeail 
en France , & ces deux noms les rajfu- 
r croient. 
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, Les femmes fembloient être nées pour 
porter ce genre au plus haut point de per- 
fection i la plupart ont toujours quelques 
torts à venger , & contre les hommes un 
fonds d'humeur qui répand un fel très- 
piquant fur leurs portraits. Aujfi notre 
fiecle n' a rien de mieux que les ouvrages 
de madame Riccoboni , les Mémoires de 
madame de Staal , les Lettres Péruvien- 
nes , les ouvrages de madame de Tencin. 
Les femmes font jujiice des inconjlances , 
des tyrannies , des perfidies des hommes » 
& en parlent avec une certitude qui 
laiffe foup çormer que fur ces matières leur 
imagination n'a fait aucun frais. 

Quelques auteurs ont, à mon fens 5 
égaré leurs pinceaux ; pour montrer les 
dangers de P amour , ils Pont fait Parti- 
fan des crimes. Ils auroient deshonoré 
ce Dieu s'ils Pavaient pu. On a vu au 
théâtre P effet de P amour jaloux, incef 
j a î 
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tueux , parricide i frappé des terribles ef- 
fets qu'il produifoit , an s'ejl prejfé d'em- 
ployer les mêmes r effort s dans les romans ; 
mais on n'a pas fait réflexion que la plupart 
des pièces de théâtre font fondées fur des 
fables de l'antiquité , les autres fujets ont 
été tronqués ajuflé s par l'imagination du 

poète aux befoins de fon art ,• la pompe 
du théâtre , l'élévation du flile , la vivacité 
du dialogue montent l'efprit des fpe&ateurs 
au degré d’illufion nécejfaire pour pren- 
dre du plaifir à voir s'élever cet échafau- 
dage de pajfions , de grands fentimens ; 
mais un roman dépouillé de tout cet ap-, 
pareil préfente les faits tout nuds , & 
les poignards , les ajfajfmats dramatiques 
n'y font plus le même effet. Si dans la 
fociété , il fe commet un crime à P occa- 
fion de P amour , il n'en efl que le pré- 
texte, le crime ne fait pas moins dâ hor- 
reur. 
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Peut-être me blâmerez vous de m'être 
renfermé dans F intérieur de deux fanùU 
les , je crois devoir vous rendre compte 
de mon motif. On entend parler dans le 
monde que de P ennui qu'on a, & du 
plaifrr qu'on n'a pas. fai voulu prouver 
htdireSlement que cette plainte cejferoit fi 
P on pefoit fur quelque vérité. Se plain- 
dre de P ennui c'ejl fe plaindre de n'étre 
pas amuféi vouloir être amufé c'ejl exi- 
ger des hommes ce qu'ils ne peuvent don- 
ner. Il y a deux façons d'amufer , ou 
par foi-même, ou par des Jecours étran- 
gers. Le premier fuppofe un efprit facile, 
une humeur égale , des talens , de la gaye - 
té : ajfcmblage très rare , toujours mêlé 
de quelques ' contrariétés qui rendent inu- 
tiles la plupart de ces dons du ciel. L'autre 
fuppofe une fortune vajle , tme pofitiosi t 
favorable & le tréfor de la fanté , union 
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qui pour être un peu monts rare , fe trou - 
ve encore très difficilement. 

En admettant tout cela on n'a encore 
fait que la moitié de la route vers le 
plaifir. Il faut des hommes que refpritt 
d'autrui n' humilie pas , des femmes qui 
•veuilhmt fans cejfe applaudir facrifient les 
louanges que vaut la beauté , des per fau- 
nes que les affiaires d'intérêt n'abforbent 
point , auxquelles les malheurs domejiiques 
permettent la dijjipation , ou que la fortune 
ait fait fortir de cette claffe nombreufe, oc- 
cupée néceffairement à calculer le moyen de 
pourvoir aux befoins ! enfin il faut en géné- 
ral des hommes , & des femmes fans pro- 
cès, fans amans , finis prétentions , fans 

amour propre , fans jaloufie , fans eha - 

* \ 

grins , n'efi-ce pas une chimère que £ ima- 
giner former une pareille fociété ? telle de- 
vroit-elle être cependant pour donner & „ 
recevoir du plaifir , pour être arnufée & 
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amufer j renoncer à ce qu'on ne peut 
avoir tt'ejî pas un £rand effort de cou - 
rage , alors comment remplacer ce vuide 
qui n'exifte que dans l' imagination , mais 
qui exijle ? par des plaifirs [impies , purs 
comme la vertu qui les préfide , par un 
commerce de fentimens honnêtes, par de 
P intimité dans les liaifons i ces reffources 
précietifes ne fe trouvent que dans une 
fociété choijie , & dès lors bornée. Voilà , 
madame , le tableau que j'ai voulu peindre 
& préfenter i vous jugerez P exécution. Si 
je vous en entretiens avec quelque con- 
fiance , c'efi que j'ai tranfporté dans mon 
ouvrage la plupart de vos opinions, de 
vos principes i fi P on s'appropriait avec eux 

votre maniéré de les faire valoir , on fe- 

/ 

roit fur de ce qu'on ne fait qu'efpérer. 

Vous trouverez furement le cara&ère 
du chevalier de Salus outré, le croirez- 
vous , Madame P j'ai été obligé de déna - 
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jurer les exprejjions qui ont plus d'une foU 
frappé mes oreilles & d' affaiblir F épi fa- 
de ( très vrai ) de Madame de Broffey. 
Si les mœurs du dernier règne euffent con- 
tinué dix tais , il fallait brûler la plu- 
part des livres de morale , Çj 1 en corn - 
pofer de nouveaux , pour de nouveaux 
hommes. Des principes bien différent ont 
repris f empire , & nous voyons l'aurore 
d'un fiecle pour lequel vous étiez faite . 
Un jour il s'enorgueillira de vos exem- 
ples , comme je le fais des fentimens que 
vous me permettez de publier. Daignez * 
Madame la Comteffe , recevoir avec bonté 
T hommage de mes fentimens refpecltieux . 
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RÉFLEXIONS 

.SUR 

JL JE! S JELOJME^LWSi 

Jl eft difficile de faire un Roman? 
Pourquoi ? Parce que l’imagination 
n’invente rien d’auffi extraordinaire 
que ce que la fcene du monde pré- 
fente. Deux amants fe parent , font 
un repas champêtre , fe rendent en- 
fuite aux pieds des autels , & dans le 
même inftant *■ donnent & reçoivent 
la mort * Tout écrivain qui auroit 
fuppofé un amour auffi fanatique 
n’eut obtenu que ce froid mépris , 
dont on couvre de trilles fidions dé- 
pourvues de vraifemblance. Ce font 

* Evénement affreux arrivé à Lyon , il y a 
i fuelqucs armées. 
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les hommes , & non les événement l 
dit un auteur célébré , qui doivent 
être extraordinaires. N’y a-t-il pas une 
morale , & une perfection gigantef- 
que? Quand vous repréfenterez un 
homme pourvu de tous les avantages 
extérieurs , des grâces & de la folidité 
de l’efprit, de talens utiles & agréables, 
des vertus fociales & patriotiques. 
Quand nul défaut ne déparera cet af- 
femblage idéal, qui aurez vous peint? 
- Un homme. Non : un perfonnage 
froid , qui n’infpirera ni l’envie de le 
connoitre ni le deiir de l’imiter. 

Remercions la nature fage , dira un 
moralifte , d’avoir mis des obftacles à 
ces productions dangereufes. Analifons 
ce danger fans préventions. Un Roman 
eft une fiction dont le fujet elt la paf- 
: fion de l’àniour, & dont le but elt la 
.jouilfance. Elle eft vertueufe lorfque 
l’union eft protégée par la loi , & illi- 
cite 
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sur les Romans, xvii 

cite lorfqu’elle n’eft avouée que par la 
nature. C’eft toujours de la première 
dont il s’agit dans les Romans. Mais , 
pour y parvenir on écarte quelquefois 
la gêne des conventions faciales, on fe 
faudrait à la tyrannie domeftique , on 
enfante des projets dangereux dans le 
délire de la paffion , & ces hardies en- 
treprises, quelquefois fuivies dufuccès, 
portent l’efpérahce dans des cœurs 
dupes , & vidimes de ces féduifantes 
chimères. 

Il y aurait de la mauvaife foi à ne 
pas convenir que telle eft la marche de, 
la foibleffe humaine. Mais obfervez 
aufli que votre objedion fuppofe un 
cœur déjà épris , & que l’expérience 
d’autrui encourage ; je veux qu’il pren- 
ne pour guides des perfcnnages roma- 
- nefques. Ne fera-t-il point effrayé deî 
difficultés dont la route eft femée ? Ne 
fera -t- il point frappé des leçons de 
vertu, mifes en oppofition avec les éga- 

b 
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remens du vice? Si ces nuances di ver- 
bes , fi ces combats intéreflfans , ne fe 
trouvent pas dans la fiction , elle n’eft 
plus dangereufe que par l’ennui qu’el- 
le caufera : d’ailleurs elle ne remuera 
aucune paflion. Refte donc à exa- 
miner fi un livre qui préfente le bien 
& le mal , l’un fous des couleurs aima- 
bles, l’autre fous des traits odieux , eft 
nuifible ? S’il vaut mieux le remettre 
dans les mains d’une jeune perfonne 
que de la laiflfer en proye à ces fom- 
bres & brulans defirs , que les pafEons, 
d’accord avec les fens , allument dans 
la folitude, & qui fermentent & cher- 
chent à tout prix une explofion. 
v On oublie trop fouyent que la na- 
ture n’a pas préfidé à l’établiflement 
de la plupart des loix fociales. Il eft 
très-utile fans doute à la population 
de défendre l’union des fexes , avant 
un certain âge ,, & fans des condi- 
tions préliminaires. La religion & la 
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politique fe font très-fagement enten- 
dues fur ce point , mais h nature , qui 
exiftôit avant elle , n’a pas organifé 
les êtres en raifon de ces réglemens 
poftérieurs. Ils ont mis les fens dans un 
état violent. Les beaux arts , les fcien- 
ces , ont été inventés pour les amufer, 
ii je puis me fervir de cette expreffion, 
mais leur voix impérieufe fe fait quel- 
quefois entendre. 11 eft bien plus fage 
alors de les diriger que de les con- 
traindre. Un tableau vrai des mal- 
heurs où les ont précipités fouvent 
leurs égaremens eft plus propre à les 
arrêter , que la violence qui révolte 
plutôt qu’elle ne foumet. * 

7 H eft bien entendu que nous ne pro- 
tégeons pas ces livres obfcenes, qûi k 
la honte de nos mœurs ont obtenu 
quelque faveur , pou ra Voir oféarrai- 
cher lés Voiles à la pudeur ; : ces hifto- 
riettes 6ns intérêt où l’bn enta (Te fans 
goût aventures fur aventures , où l’on 
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ne cherche qu’à excitçr la curiofîté 
fans chercher à intérefler l’ame ; ces 

i * 

lamentables anecdotes , qui vont faire 
bailler fur la fcene des provinces après 
avoir ennuyé à la leriure dans la capi- 
tale; ces contes frivoles qui vous fe- 
roient prendre l’efprit en averiîon, tant 
l’abus qu’on en fait eft lalfant & fafti- 
dieux ; ces lettres critiques & morales, 
.qui feroient prefque fouhaiter que 
leur modèle n’eut jamais paru , tant 
il a enfanté de copies infipides v Mais 
nous ofons vanter ces Romans, dont la 
fable fimple & ingénieufe eft claire- 
ment expofée , fuivie avec chaleur , & 
dénouée avec intérêt ; où la morale eft 
en aétyon , où les foibleflfes font pein- 
tes & blâmées , où le vice eft montré 

j» ±ÏJ 'J ■ • i {■ u i . • V * - t / i * 

fqus fes vraies copieurs , dès lors 
proferit, où la vertu, eft infirmante, & à 
la hauteur. des hommes, oùle ridicule 
eft corrigé , r & où l’efprit fert dp.pa- 
.rure à un fbq^s , qui en a un jpeu be- 
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foin , où la philofophie fe montre fous 
le mafque de la gayeté , & feme négli- 
gemment quelques vérités utiles au 
milieu des frivolités agréables. Tels 
font Zadig, Candide, l’Ingénu de Mr. 
de Voltaire; les égaremens du cœur & 
de l’efprit , le fopha de Mr. de Crébil- 
lon, les mémoires pour fervir à l’hif- 
toire du dix-huitieme fiecle par Mr. le 
Marquis de Pont de Veyle , & Mada- 
me de Tencin , les malheurs de l’in- 
conftance par Monfieur Dorât , Ju- 
liette Catesby par Madame de Rico- 
boni , la plupart des Romans de Mr. 
le Sage à quelques longueurs près. 

Un critique févère,' & qui avoit 
droit d’être difficile , a dit : „ un Ro- 
„ man bien fait & bien écrit , qui ne 
„ blefTe point l’honnêteté des mœurs, 
„ qui ne roule point fur une fade ga- 
„ lanterie , qui renferme une morale 
„ fine en aétion ou qui réjouit le leo 
„ teur par des images plaifantes & des 
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„ faillies comiques, eft vraiment un 
M ouvrage digne d’un homme de let- 
„ très , comme un poëme épique , une 
„ tragédie, une comédie , un opéra. M 
En effet , que fe propofe tout hom- 
me fenfé qui écrit ? Inflruire , & plai- 
re. Il n’y a point d’ouvrage qui puilfe 
plus aifément arriver à ce but que ce- 
lui dont on eft maître du fond , qui 
contient à tous les pays , à tous les 
hommes , & dans tous les tems. 

Mr. Roulfeau de Geneve a écrit dans 
Ja préface de Julie „ en matière de mo- 
s , raie, il n’y a point, félon moi, de lec- 
„ ture utile aux gens du monde.“ 11 n’y 
en a donc aucune quelconque, car 
une ledure ne peut être avantageufq 
que par fes rapports avec nos mœurs. 
Vous direz quel rapport ont la chy- 
mie, l’algebre , avec la morale ? Aucun. 
Audi , c’eft une étude qu’on en fait , & 
non uneledure.,, Premièrement, parce 
a que la multitude des livres nouveaux 
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„ qu’ils parcourent , & qui difertt 
„ tour à tour le pour & le contre , 
„ détruit l’effet de l’un par l’autre , & 
„ rend le tout comme non avenu. <e 
C’eft précifément du choc des opi- 
nions que nait la vérité. Les gens du 
monde peuvent être frivoles , mais ne 
font pas des automates. Il s’élève une 
queftion , des hommes éclairés la dil- 
cutent , le public juge les émules , on 
ne fixe dans fa mémoire que les raifons 
de celui qui a remporté le prix. „ Les 
„ livres chôifis qu’on relit ne font point 
„ d’effet encore; s’ils foutiennent les 
„ maximes du monde , ils font fuper- 
1 jj fins ; s’ils les combattent, ils font inu- 
„ tiles,” oui, s’ils les combattent foible* 
ment, ou avec des paradoxes. L’ef- 
prit des gens du monde eft facile , & 
toujours difpofé à céder à la perfuafiom 
On leur a démontré que l’éducation 
étoit vicieufe au phyfique & au moral , 
que la liberté dans le commerce étoit la 
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fûreté de tous les citoyens , que la'mu- 
fique italienne étoit la feule mufique, 
que la multiplicité des moines étoit 
auffi pernicieufe à la gloire de la reli- 
gion qu’à une conftitution fage , que 
les abus dans la perception des finan- 
ces égaloient lanécdlité defoulager le 
peuple , que la culture de l’efprit con- 
venoit à toutes les conditions , que la 
fureur des duels étoit une démence 
également inconnue aux peuples les 
plus fages comme aux plus barbares ; 
examinez de fang froid quelle révolu- 
tion s’eft opérée dans la façon de pen- 
fer fur tous ces points. Lorfque les li- 
vres combattent fortement un préju- 
gé , il n’eft donc pas vrai qu’ils foient 
inutiles. 

Cette difcuflion légère ne fournira, 
j’efpere, aucun doute fur l’eftime que 
}’ai pour la perfonne & les ouvrages 
de Moniteur Rouffeau. Plus les hom- 
mes font célèbres , plus il eft impor- 
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tant d’arrêter les fauffes opinions qui 
échappent dans la marche des longues 
compofitions. 

Aux yeux de beaucoup de gens , il 
eft inutile d’agiter ces queftions , à 
propos d’un Roman. Il n’eft propre fé- 
lon eux qu’à amufer un moment. J’en 
conviens , mais j’aurai peut-être une 
opinion différente fur le fens qu’on 
attache à ce mot amufer. On n’amufe 
point par des tableaux m^l deflinés * 
par des idées incohérentes , par des 
phrafes , par d’inlipides tranfports-; 
mais on amhfe par des idées faciles , 
affames au fujet , par des développe- 
ments courts & bien choifis , par une 
marche rapide fans précipitation , par 
un progrès d’intérêt , & par une cataf- 
trophe , qui n’ait pu ni être prévue , 
ni être autrement. Or cette f-.çon 
d’amufer eft fi pénible '& fi difficile 
pour l’auteur, li agréable pour les 
gens du monde , qu’elle mérite de leur 
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part un peu plus de reconnôiffance 
qu’ils n’en accordent. 

Nous réclamons aujourd’hui leur 
indulgence pour un Roman qui a de 
grands défauts. Les événemens y font 
■fi ordinaires qu’on ne peut rien leur 
promettre de ce côté là. Mais ils y 
trouveront peut-être la maniéré d’être 
heureux à peu de frais, , ils découvri- 
ront un fonds inépuifable de reffources 
faciles , pour l’agrément de la fociété , 
dans les membres mêmes qui la for- 
ment , & qui ne penfent pas en faire 
ufage. Ils en concluront , que l’agré- 
ment de la vie tient à ceux avec lef- 
quels on la paffe , que l’extrême hon- 
nêteté doit préfider à leur choix; quant 
au ftile d’un Roman il devroit toujours 
être élégant. On pourroit lui appli- 
quer ce que le grand Rouffeau a dit du 
mérite jqui , 

Comme une tige élevée 

D’une onde pure abreuvée 

Voit multiplier fes fleurs. 
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Mais il eft fi aifé de faire une poétique 
& fi difficile de faire de bons vers. On 
connoit les réglés , on fait ce qui 
plaît , & on meurt aux bords de la 
terre promife. 

On devroit, dit-on, fixer cette gaieté 
françoife qui femble abandonner la 
nation. Je l’ai quelquefois trouvée dans 
les cercles , mais je l’ai vainement cher- 
chée dans les livres (fi vous en exceptez 
ceux de Monfieur de Voltaire , )il me 
femble que rien n’eft moins gai que 
Boileau , Fonteneüe , la Motte , Ma- 
dame des Houlieres , J. B. Rouffeau ; 
La Fontaine étoit naïf, Grécourt avoit 
la gaieté de la mauvaife compagnie , je 
ne parle pas de Moliere , de Regnard , 
c’étoit leur métier. Parmi les auteurs 
vivans , nous avons des tréfors de rai- 
fon , plus d’efprit qu’il n’en faudroit 
peut-être dans l’Europe entière , des 
vues très-fages , & très-profondes v 
mais pour la gaieté , elle n’eft pas même 



/ 


XXVIII Réflexions 

au théâtre , dont le tragique bour- 
geois s’eft emparé. Les vers fe reflfem- 
blent , les profateurs fe répètent , les 
chanfons font des romances, ou des 
ordures , les converfations des querel- 
les, ou du perfiflage , les brochures des 
injures ou des fadeurs. On ne cherche- 
ra pas la gaieté chez les inftituteurs du 
genre humain. Penfeurs par état , ils 
n’ont pas le tems de rire , ni l’humeur 
de l’apprêter aux autres , fi l’on veut 
me pafl'er cette expreflion proverbiale. 

On a mal à propos reproché à la 
philofophie d’avoir altéré la gaiété. 
C’eft le perfiflage qu’il faut accufer de 
ce meurtre. „ Ce qu’on appelle le per- 
„ fiflage eft un amas fatiguant de paro- 
„ les fans v idées, une volubilité de pro- 
„ pos qui font rire des fols,fcandalifent 
„ la raifon , déconcertent les gens 
„ honnêtes, ou timides, & rendent la 
„ fociété infupportable. Ce mauvais 
„ genre eft quelquefois moins extra- 
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„ yagant , & alors il n’en eft que plus 
„ dangereux , c’eft lorfqu’on immole 
„ quelqu’un fans qu’il s’en doute à la 
„ malignité d’une affemblée,en le ren- 
„ dant tout à la fois inftrument & 
„ vi&ime 

Voilà ce qui a tué la gaieté. Il eft 
trop difficile d’être plaifant, on pré- 
fère d’être cauftique , & les gens qui 
le font par métier , dont l’exiftence 
„ fociale confifte dans l’habitude de 
^chercher de bons mots , font nés 
„ avec le cœur dépravé , l’imagination 
„ déréglée, l’efprit faux, borné , & fans 
„ principes ; méprifant la vertu, & in- 
„ capables de repjords» ils ont le plaifir 
„ de fe voir les héros d’une fociété 
„ dont ils devroient être l’horreur 
Je n’ofe affignqr une autre caufe du 
peu de gayeté. Elle eft trop vraie & 
trop humiliante. Moins les aines font 
-pures, moins elles s’ouvrent au Senti- 
ment de la joie. Ce trifte jeu de fé- 
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duire & de quitter, ce trafic du plaifir 
contre la honte, le vil intérêt qui outra- 
ge fans ceffe l’honneur ou l’amitié , ces 
attentats continuels aux premiers prin- 
cipes , livrent de teins en tems l’anle à 
des réflexions qui reflemblent à des re- 
mords. Au milieu de ces trilles com- 
bats quel rôle joueroit la gayeté , la 
gayeté qui eft pure comme la vertu 
qu’elle annonce. Elle s’enfuit auprès 
de l’innocence qu’elle dédommage 
des privations , ou qu’elle confole de» 
farcafmes du vice. 
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MÉMOIRES 


DE MADAME 

Ti 

LA BARONNE DE St.LYS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Mes premières années fc paflerent fous 
les yeux d’un oncle philofophe , qui jouif- 
foit dans fa terre des beautés de la na- 
ture , & des plaifirs de la campagne. Il 
m’infpira le goût de l’étude, en éveil- 
lant fans cefle ma curiofité. Tout eft 
paflion dans le jeune âge. Combien de 
fois j’oubliai que la nuit étoit confacrée 
au repos î je tourmentais mes fens pour 
cultiver mon efprit. Mon guide m’aban- 
donna dans le moment où fes leçons 
alloient rendre 'mes travaux vraiment 

A 


/ 


\ t 


Digitized by Google 



2 Mémoires 

utiles. Sa mort décida mon pere à me 
rappeller auprès de lui. Il habitoit Châ- 
Ions. 

Tranfporté dans le monde, je fus aifez 
furpris d’y entendre un langage nou- 
veau j on citoit fans ceflè le bon ton , 
le mauvais ton. Il y avoit Une claffe de 
femmes, dont le langage, les maniérés 
m’inlpiroient un intérêt que je ne favois 
pas trop définir. Quelques-uns des hom- 
ines qui formoient leur fociété me cau- 
ioient une furprife mêlée d’admiration, 
par leur façon de fe préfenter , de s’ex- 
primer , de raconter. 

Défefpérant de remplir l’intervalle, 
qui fe trouvoit entr’eux & moi i la timi- 
dité gênoit mes mouvemens 5 j’arran- 
geois mes phrafes , je parfois entre les 
dents , & j’étois d’autant plus fatigué de 
ma perfonne , que malheureufement je 
ne favois ce qui me manquoit. Ajoutez à 
cette gaucherie les éternels avis des au- 
tres parens , les plaifanteries des grands , 
le perfifflage de mes camarades , qui 
achevaient d’anéantir mes facultés. 

Cependant un vieux militaire , l’ami 
de tous les hommes & le confeil des fem- 
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mes , encourageoit mon inexpérience , en 
m’aifurant que je manquois feulement 
d’ufage : ce n’eft pas de l’efprit , me di- 
foit-ij, qu’on veut dans la fociété ; rien de 
plus inutile que de difcuter , de prou- 
ver, &c. Il eft égal à tout le monde que 
vous ayez tort ou raifon. Ce qu’on exige 
eflèntiellernent * c’eft la gaieté , l’art d’a- 
mufer. Ne pefez fur rien , ne concluez 
jamais , racontez en courant , fur-tout 
fâchez écouter. 

Je n’ofois me livrer aux confeils de 
Mr. le chevalier de Salus , ( c’eft le noua 
de mon précepteur, ) j’avois ouï répé- 
ter fouvent que c’étoit un roué, cette 
expreflion me préfentoit un fens fi ex- 
traordinaire , que malgré moi j’étois faqs 
confiance , & dès-lors fans docilité. Je 
me difois cependant , ce roué eft accueilli , 
recherché -, les femmes même les plus 
ieveres ne lui refulènt pas certains égards. 
Il a le defir d’obliger » il eft cité pour 
de belles allions : qu’eft-ce donc qu’un 
roué ? 

Parmi les maifons qu’il me recomman- 
da, il diftingua celle de Madame de Mains. 
C’étoit une femme d’environ quarante- 
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cinq ans , d’une figure noble , & qui foi- 
gnoit de fon mieux les relies d’une beau- 
té , qui lui avoit été fou vent utile. Une 
grande fortune , peu de préjugés , un ton 
aifé , beaucoup d’amour du jeu , attiroient 
chez elle une lociété plus nombreufe que 
choifie. 

Le chevalier de Salus faifoit affez fou- 
vent les honneurs de fon fouper ; il me 
dit un foir en fortant de table, vous 
plaifez dans cette maifon ; Madame de 
Mans eft ce qui vous convient le mieux ; 
elle peut vous fervir, & vous fauvera 
au moins du malheur de tomber entre 
les mains de quelqu’une de ces fem- 
mes , & de fuivre les exemples de ces 

roués. J’entends fouvent cette exprefi 

fion ; je ne faifis pas le fens qu’on y 
attache : elle dit trop , fi c’eft une plai- 
fanterie ; & trop peu , fi ce n’en eli pas 

une. H y a trois claires de roués. Il 

y a des roués en amour, il y a des 
roués en ambition , il y a des roués en 
. affaires. Les roués en amour , font ceux 
, ^ ~ H ■qui fe font un jeu de la vertu des femmes , 
<fUÎ : ne cherchent à intcrelfer le cœur 
que pour feduire les fens , qui mènent 
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de front plufieurs intrigues à la fois ; 
abufent des confidences pour le faire des 
droits ; ne rcfpedcnt ni la fituation des 
familles , ni la paix des ménages , ni 
l’amitié dans le choix de leurs goûts; 
ne mettent ni prix à leurs conquêtes , 
ni douceur dans leur empire , ni égards 
dans leurs ruptures ; qui rangent toutes 
les femmes en deux clafles , l’une de celles 
qui reçoivent le foin des hommes , l’au- 
tre de celles qui vont au-devant. Voilà , 
à la honte des moeurs , le portrait flatté 
des hommes à bonne fortune : ont-ils- 
de l’efprit ? ils diflîmulent leurs vices , 
& n’en font que plus dangereux. Les 
roués en ambition fe fraient une route 
au milieu de tous les obftaclcs. Ni des 
préjuges facrés, ni les droits du mérite, ni 
les prétentions des talcns, ni les préfé- 
rences dues aux travaux , ni les beloins 
de l’infortune , ne les arrêtent. S’ils ne 
vont pas aflez vite, le ridicule , la calom- 
nie , écartent la rivalité ; le premier 
fiiccès ell un échelon , pour monter au 
plus haut de la roue. Je ne vous parle 
point de la facilité à dévorer les humi- 
liations, On fe fait une habitude de rou-*. 
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gir , de mentir , d’abufer , qui en im- 
pofe même à ceux dont le coup-d’œil 
eft le plus pénétrant. Les roués en affai- , 
res font livrés au mépris public : il ne 
les écrafe point encore alTez , fi la fortune 
les favorife. Ce font des hommes qui 
établilfent un impôt fur toutes leurs con- 
noilfances , qu’ils lèvent ou par de mau- 
vais procès qu’ils fufcitent , ou par des et 
pérances qu’ils vendent à haut prix , ou 
par le jeu qu’ils ont fournis à un calcul 
néceflàirement utile à leur exiftence. 

Mad. de Mans s’approcha & demanda 
le fiijet d’un entretien , où Mr. de Salus 
mettoit tant de feu : il le lui rendit en 
p»eti de mots. Elle le remercia du zele 
qù’il témoignoit pour former fon parent, 

& finit par un éclat de rire , auquel je 
ne comptas rien. Il y a trop de monde 
ajouta-t-elle , pour vous expliquer tout 
cela j venez demain dîner avec moi , 
nous cauferons , & je vous renverrai 
un quart d’heure avant que l’ennui ne 
vous gagne. 

Je fus très- ex ad. Nous dînâmes tête 
à tète. D’abord cent queftions fur mes 
goûts t mes occupations , mes projets , 
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mes opinions fur le monde enfuite 
des 'offres de fervice , d’employer fes 
protections pour mon avancement, de 
m’aider de fa fortune , de fes confeils î 
enfin elle me propofa de demeurer 
chei elle, & accompagna fes bontés 
d’un regard fi expreflif que j’en fus 
emu. Elle me promena dans fon appar- 
tement qui étoit cité pour l’élégance & 
la richelfe des décorations : nous nous 
repolàmes dans un boudoir délicieux, 
qui lui fournit l’occafion de m’expliquer , 
à quels ufages l’amour les avoit deftinés j 
elle ajouta que fon âge lui permettoit 
de me donner ces détails. Je voulus lui 
prouver qu’elle fe trompoit , elle fe ren- 
dit à mes raifons , & vit que fi l’ufage 
me manquoit , je favois cependant ce que 
je lui devois. _ ' .. . \ 

Ce qui fe paflà ne feroit pas un ta- 
bleau bien neuf, ni bien voluptueux. 
Il eft inutile de s’arrêter fur ce qui dé- 
cida ce premier arrangement i quelque 
choie de plus extraordinaire , eft le dis- 
cours que m’adreffa Madame de Mans 
dans ce même boudoir. 

„ Vous êtes furement furpris de cette 
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« avanture j peut-être que ma précipita' 
„ tion vous donne une idée délàvora- 
„ ble de mon jugement , j'ai penfc dire , 
j, de mes mœurs. Je vais vous confier 
„ ce qui m’a décidée : les paflions vives 
» font un malheur dans tous les âges , 
„ & de plus un ridicule , quand on fent 
„ que bientôt on ne fera plus jeune ; je 
* me fuis défiée de ma tète i j’aurois vu 
«fans plaifir les agaceries des femmes , 
« je n’aurois pas pardonné à quelques- 
« unes leurs fuccès ; je hafardois fenfi- 
« blement ma réputation. La tournure 
que j’ai prife ne, peut me nuire que 
« dans votre efprit. L’injuftice paf- 
n fagcre dont vous allez payer ma ten- 
«drelfe, ne durera que le tems qu’il 
« vous faudra pour me connoitre. Je 
», n’ai certainement pas la prétention de 
« vous conferver ; mais j’ai le droit de 
» vous faire adhiellement tout le bien 
« que je voudrai. Ce n’eft point un 
« engagement que votre cœur a pris , 

« c’eft une fantaifie que vous avez fe- 
,, condée à peu de frais. Ne vous li- 
n vrez pas moins à la fociété -, vous ne 
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„ m’y rençontrerez que pour faciliter 
„ ou applaudir à vos luccès 

Madame de Mans avoir raifon. Oui, 
j’étois dans un profond étonnement, 
non de l’avanture , qui me paroiiloit la 
copie de. ce que j’avois lu dans les ro- 
mans, mais du difcours qu’elle m’adrellà 
pour m’édifier fur fes principes. Je pe 
fa vois comment l’expliquer. Ses pro- 
cédés me parurent mêlés d’une délica- 
teffe , qui m’empêcha de reprendre la li- 
berté qu’elle m’avoit fi généreufement 
rendue. Elle donna quelque prix à mes 
cmprcfTemens. Trois mois fe payèrent , 
fans événemens. Quand on n’a ni jalou- 
fie à combattre , ni difficulté à vaincre , 
ni la crainte de fe perdre à prévenir, 
qu’eft-ce que l’amour fournit d’inté- 
relfant ? 

Parmi les femmes que le befoin de 
la fociété , l’oifiveté , ou l’amour du jeu 
amcnoient chez Madame de Mans , on 
dillinguoit aifcmcnt la baronne de St. 
Lys. Elle m’avoit raconté diverfes anec- 
dotes de fa vie , & développé une ma- 
tière de voir fi extraordinaire que je 
l’écoutois avec un attrait infatigable. 
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Madame de St. Lys âgée de trente 
ans', avoit unç taille fveltc , un beau 
teint & une phyfionomie très- décidée ; 
des yeux pleins de feu faifoient par- 
donner à l’irrégularité de fes traits. On 
lui accordoitun efprit pénétrant, ferme , 
adroit , enjoué j Une ame forte , capa- 
ble des plus grands procédés , un cœur 
excellent, mais peu tendre, à l’épreuve 
des amans vulgaires , & beaucoup plus 
capable des grandes fenfations de l’ami- 
tié , que des amufemens paffagers de l’a- 
mour. Une imagination ardente , peut- 
être dangereufe , précipitoit fes démar- 
ches, embarrafloit quelquefois Ion amoUr- 
propre , & l’expofoit à des repentirs , 
qui effaqoient dans l’efprit de fes amis 
des démarches hafardées. Une crainte 
fouvent dcraifonnablc de l’ennui, une lon- 
gue habitude de la plailknterie , peu d’in- 
dulgence pour les femmes , font le ger- 
me des agrémens , que Madame de St. Lys 
portoit dans la fociété , & des petits 
chagrins qu’elle y rencontroit. 

Elle étoit de toutes les femmes , qui al- 
loient chez Madame de Mans , celle qu’elle 
fètoit le plus , & qu’elle aimoit le moins. 
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La nature de mes liaifons avec Madame, 
•de Mans , ne lui avoit pas échappée. Le 
rapport inégal de nos années , avoit 
donné lieu à quelques farcafmes , dont 
mon amour-propre s’étoit alfez mal tiré : 
elle me fupportoit cependant , & fembloit 
lur-tout me defirer à ces heures où l’on 
n’eft pas expofé aux fréquentes irrup- 
tions des vifites. Elle me propola un jour 
de l’aider dans le deffein d’écrire fès mé- 
moires. Ce projet fi fouvent & fi vaine- 
ment renouvellé, ne m’effraya point; 
tant il eft rare de le voir exécuté. Elle 
me prévint fur ce que je penfois , que 
ce qui nous eft perfonnel , occupe tou- 
jours beaucoup de place dans notre ima- 
gination. Ce n’eft en effet que dans le 
filencc de la réflexion , que l’hîftoire du 
cœur nous paroxt la même chez tous les 
hommes. On fe flatte cependant d’a- 
jouter une avanturë à la mafle des évé- 
nemens romanefques, qui amufent le 
premier âge. On jugera, fi Madame de 
St. Lys ajoutoit une erreur , à l’erreur gé- 
néral , ou fi fes jeunes années , offrent 
des tableaux affez intéreffans, pour être 
mis fous les yeux du public. J’ai écrit 
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d’après les faits, qu’elle m’a raconté, 
& les idées qu’elle m’a fait naître. 


CHAPITRE IL 

IVlAdame la baronne de St. Lys, que 
je nommerai dorénavant de fon nom 
de famille , Mademoifellc de Mozé , avoit 
été élevée fous les yeux d’une tante 
chanoineflé de * * *. Ses confeils va- 
loient au moins fes exemples. Sa niece , 
deftinéc à pafler fes jours dans cette mai- 
fon, s’efforqoit de réunir tous les fuf- 
frages ; elle y auroit réuffi , fi elle n’avoit 
pas trouvé un obftaclc difficile à vain- 
cre chez Mcfdemoifelles de Lafton. Quel- 
ques propos méchamtnent interprètes , 
& imprudemment publiés , avoient feme 
le germe de cet éloignement. Un événe- 
ment imprévu, fit ce que les plus lon- 
gues exhortations avoient inutilement en- 
trepris. 

Mefdemoifeiles de Lafton , avoient un 
frere capitaine au régiment du roi: il 
vint pafler quelques jours chez fa tante * 


) 


Di Madame de St.Lys. J3 

avec lès fœurs. Loin d’époufer leur 
querelle , il fut vivement frappé des grâ- 
ces, de l’efp rit de Mademoifelle de Mo- 
zé : il mit tout en oeuvre pour les ré- 
concilier ; il y parvint. Les liailons qui 
commencent ainfi, font ordinairement 
très- vives. On s’efforce, de part & d’au- 
tre de réparer les torts dont on eft 
convenu. Les foins & les attentions de 
Mademoifelle de Lafton , furent funeftes 
à la tranquillité de Mademoifelle de Mo-' 
zé. Elle prit un goût très-vif pour le mar- 
quis de Lafton. Il eût fallu plus de pru- 
dence & de diflimulation , que fon ca- 
radere n’en avoit , pour dérober fon 
fuccès à lès compagnes. Leur œil vigi- 
lant pénétra dans les replis du cœur, 
& calcula d’après les plus légers indi- 
ces. Le marquis de fon côté , devenu 
rêveur , plus affedé qu’heureux , com- 
battait foiblement, ou, pour mieux dire, 
ne combattoit point; mais il fembloit 
lire dans l’avenir les fuites funeftes 
d’une paffion invincible. Ni l’un , ni l'au- 
tre n’a voit rien laide, échapper, qui pût 
trahir ce nouveau fecret. Un foir que 
Mademoifelle de Mozé fe promettait feule 
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dans les jardins , elle s’affit fur un banc 
de gazon , lut je ne fais quel livre , le 
quitta , le reprit , le mit encore à côté 
d’elle ; les bras croifés , les yeux fixés en 
terre , elle rëvoit profondément lorfqu’elle 
fut interrompue par une converfation 
fort vive entre le marquis de Lafton & 
fa fœur. Elle n’entendit que ces mots , 
mon frere , ceji une folie ,■ n'efpérez pas 
me faire approuver un goût , qui fera vo- 
tre tourment un jour , & qui ne vous a 
Z' jufqu'ici donné que de lângs chagrins . 

Maderaoifclle de Mozé crut qu’il s’a- 
giflbit d’elle , & dit , je n’avois que 
trop de raifons , de me défier de la fincc- 
, rité des femmes > pourquoi Mademoifelle 
de Lafton, m’a-t-elle lait tant d’ouver- 
tures. On fupporte la haine -, mais on fue- 
combe fous le mépris. Avec quelle fierté 
elle dillùade ion frere f Pour cacher la 
trop cruelle impreffion que ce mot en- 
tendu par hafard avoit faite fur fon ame, 
elle fe leve , feint de ne rien voir , & va 
chercher dans la folitude le plaifir de 
verfer des larmes , & s’entretenir de fa 
paffion , fous prétexte de la combattre. 

Elle apprend en rentrant , que le mar- 

f 
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quis s’eft envoyé excufer pour un lou- 
per qu’il avoir accepté i fon chagrin ne 
connoît plus de bornes , elle fait ferment 
à fon cœur de perdre de vue tout ce 
qui pouvoit nourrir une paillon , fi vive 
dès le moment de fa naiifance. 

Le lendemain Mademoifelle de Laiton, 
envoya demander à Mademoifelle de 
Mozé , de vouloir bien pafler chez elle , 
où on lui diroit les raifons qui empè- 
choient qu’on ne lui évitât la peine de 
fortir. “Mon frerenous a raccommodées, 
„ dit Mademoifelle de Laiton. U faut 
„ qu’à votre tour vous nous raccom- 
„ modiez aujourd’hui. Nous venons d’a- 
* voir une querelle très-viye. Vous lavez 
» ce que c’eft que de contrarier les hom- 
» mes dans leurs pallions -, ü eft épris 
» d’une femme , dont le cara&ere altier 
M feroit le malheur de fes jours & des 
„ miens. Il ne veut être éclairé , ni 
» fur le caradere, ni fur» fa pofition ; 
„ je vous ai fuppliée de venir vous 
» joindre à moi } il va paroitre, nous 
„ le haranguerons , & nous lui fauve- 
„ rons un malheur , que les regrets irri- 
» tent , mais n’adoucüfent pas ”, 
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A ce difcours Mademoifclle de Mozé 
éprouva un fentiment mêlé de peine & 
de joie , de crainte & d’efpoir. Elle ne 
pouvoit cacher le trouble que lui eau- 
foit l’engagement qu’elle apprenoit. Le 
plaifir de le voir défapprouvé , balan- 
çoit cette première impreflîon. La frayeur 
de voir leurs foins fans fuccès, la re- 
pîongeoit bientôt dans l’inquiétude ; elle 
fufpendit ces différentes fenfations pour 
répondre , & objeda , que Ci la paflion 
du marquis étoit ancienne, les repré- 
fentations feroient vaines , que les con- 
venances ne font rien à l’amour , que , 
fur de fon empire , il marche à travers 
les difficultés , brave les orages , écarte les 
obftacles , & s’augmente de fes triomphes. 

Comme elles difeutoient L’inutilité de 
leurs démarches , le marquis arrive , fa 
fœur recommence fes inftances, & eft 
foiblement fécondée par fon amie. “ Si 
3> j’avois dit-il , une paflion défordonnée 
„ pour Madame de St. Geran , je me 
w défierois de mes projets; mais je ne 
„ fuis pas dans l’ivreffe ; ma raifon me 
„ permet d’envilàger mes devoirs. Je 
„ n’ai rien promis , dites - vous ? quoi 

faudra 
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â, faudra-t-il toujours des fermens , des 
„ écrits, des promelfes pour être lié? 
„ la publicité de mes prétentions, fixmois 
„ de foins , ne m’impofent-ils pas une 
,, loi que je dois refpeder 

Mademoifelle de Mozé admiroit fes 
raifons , n’ofoit les combattre, & vouloit 
cependant qu’il y tînt moins. Non , Ma- 
demoifelle , continua le marquis , il y 
a des engagemens tacites ; l’honnête 
homme ne fe les déguife pas j ofez vous- 
même me confeiller. — Monfieur, vos 
principes "ne lailîent pas le choix des opi- 
nions. Comment pourrois - je m’expli- 
quer ? jeune encore , fans expérience , 
je ne confuiterois que mon cœur , il m’é- 
gareroit peut-être dans un confeil. . . . 

Elle s’apperqut qu’elle avoit dit ce 
qu’elle ne vouloir pas dire -, elle rougit , 
cherche à dérober fon embarras , veut fe 
lever , fe raffeoit, parle d’autres chofes , 
revient à la conversation , & tout-à-coup 
biffe Mademoifelle de Lafton fort fur- 
prife de cet embarras. 

Le marquis frappé de cette fcene , ne 
favoit à quoi l’attribuer. Cependant il 
fe fit une révolution dans fon ame , 
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Il parla un peu moins de Madame de St. 
Geran : il convint de n’avoir nul enga- 
gement précis avec elle , ( tant nos paf- 
fions ont d’influence fur nos principes. ) 
Sa fœur le trouva plus docile ; il devint 
plus gêné avec Mademoifelle de Mozé î 
il cherchoit fes yeux , & craignoit de 
les fixer j une efpérance fecrete l’invi- 
toit à un aveu qu’il ne redoutoit pas. 
Ce n’eft pas le refped pour les femmes , 
c’eft l’amour propre des hommes qui 
tend 6e palfage fi difficile. 

Les plus légères circonftances fuffi- 
fent quelquefois , pour trahir les myfte- 
x res de l’amour. Le marquis avoit écrit 
à Madame de St. Geran une lettre qui 
â force de diferétion , annonqoit peu 
d’empreflement ; Mademoifelle de Lafton 
la lut à haute voix , devant Mademoi- 
felle de M'ozé. Le marquis épia l’impref- 
fion que lui feroit cette lettre } il vit 
fur fon vifage une joie involontaire, 
que tous les efforts de la pudeur ne par- 
vinrent pas à diffimuler : alors fes pro- 
jets furent comme fes defirs , fans bor- 
nes. Madame de St. Geran eft oubliée. 
L’amour joint fes tranfports à la vivacité 
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du premier âge ; l’occafion de déclarer Tes 
feux , eft trop lente au gré de fa paillon > 
un billet en devient l’interprête ; il l’en- 
voie fans précaution pour ne pas effrayer 
la décence: pour réponfe il eft averti 
qu’on iè promènera , le foir , avec fes 
fœurs. Ils furent fculs un inftant, & 
voici ce qu’il entendit de la bouche de 
Mademoifelle de Mozé : “ Votre billet », 
, 5 Moniteur , 11e m’a pas extrêmement fur- 
„ prife, ce que j’ai fait, peut être mal- 
„ gré moi , vous antorifoit de relie à une 
„ démarche , qui humilie toujours mon 
n amour propre , même quand dans le 
, „ fond de mon ame je ne vous délàp- 
„ prouverois pas. Vous m’avez écrit en 
« homme paffionné -, mais qui ne doute 
„ pas du fuccès: eh bien ! Moniteur, je 
j, vais combler vos fouhaits ; il eft vrai 
„ que je vous aime -, il eft peut-être vrai 
„ encore, que lorfquc je me fuis trahie, 
„ je n!ai pas laide échapper mon fecret 
„ tout entier. Vous le diilîmuler aujour- 
„ d’hui , ne retarderoit pas votre efpoir. 
„ Vous êtes étonné d’une franchife il 
„ contraire aux principes de notre édu- 
„ cation , & dans les idées vulgaires , 
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„ fi peu conforme aux réglés de la dé- 
* cence > mais en même te ms vous pou- 
„ VcZ au moins foupçonner, que je fuis 
„ bien fure de moi , puifque je m’ex- 
x plique ainfi. Je vous eltime. Il eft 
„ vrai , je vous aime ; mais mon cœur 
„ eft fenfible fans que mon imagination 
jj foit égarée. Quant à vous , vous ne 
„ m’aimez point encore ; & fî vous et 
jj fàyiez de me le perfuader, vous devien- 
„ driez à mes yeux un homme ordinat 
„ re. Epargnez-vous les foins du myfte- 
„ re , les maneges de l’intrigue i nous 
j, n’aurons vous & moi , jamais rien à ca- 
„ cher ; peut-être vos qualités , vos ver- 
,j tus , ne font-elles encore que l’ouvrage 
jj de mon imagination fédnite. Je pren- 
„ drai beaucoup de tems pour l’exami- 
jj ner i venez à toutes les heures , fi 
,j cela vous convient. Je vous défends 
jj de m’écrire i on s’oublie dans les let- 
„ très , elles deviennent publiques par 
j> l’imprudence d’un domeftique , & fou- 
„ vent par la nôtre : il eft requ qu’une 
„ femme partage toujours un peu une 
„ hardiefle , qui peut - être lui a dé- 
„ plu. Si vous êtes ce que je crois s mon 
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„ bonheur eft certain ; fi vous ne l’êtes 
,, pas , je vous montrerai à celle dont 
„ les regards altiers m’avertiront de ma 
„ méprife ; & peut-être ferai-je dans le 
„ cas de leur reprocher , bientôt une foi- 
„ bleffe ”. 

En achevant ces mots , elle rejoignit 
fes foeurs , pour prévenir les éclaircifle- 
mens qui auroient fuivi un début auflï 
nouveau. Lorfque le marquis fut feul » 
il rappella mot pour mot cet entretien. 
Si elle m’a peint fon ame , fe difoit-il 
à lui-même , c’eft une femme au-defius 
de tout ce que j’ai vu i fi c’étoit co- 
quetterie, ce feroit l’être le plus dan- 
gereux y fi c’eft imagination romanefque, 
elle ne foutiendra pas ce caradere. A fon 
âge , a-t-on autant de fermeté ! joue-t-on 
fi bien ce qu’on ne fent pas? 

Au milieu de ces doutes pafifagers, le 
délire de la paflion troubloit fon ame , 
le fommeil s’enfuit, 1 a ledure devint 
un travail, la chaffe un exercice péni- 
ble, la mufique une froide occupation, 
l’indifférence la plus profonde abattit 
toutes fes facultés , & enfin fon ame 
épuifée de defirs , de craintes , de projets , 
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ne réfifte plus au befoin de s’épancher ; 
& Mademoifelle de Lafton reçut dans 
fon fein la confidence des divers mou- 
vemens qui l’agitoient. 

A travers la douce émotion que lui 
caufoit l’état de Ton frere , une fecrete 
inquiétude la plongeoit de tems en tems 
dans de longues diftradlions. Après avoir 
fait au marquis le portrait le plus vrai 
& le plus fait pour rendre heureux, de 
Mademoifelle de Mozé , elle lui avoua 
que la fource do fes reveries ctoit dans 
l’arrivée prochaine de Madame de St. 
Geran, qui ne venoit pas feulement pour 
conduire fa niece au chapitre , mais dont 
les vues s’étcndoient vraifemblablement 
plus loin. 

Cette nouvelle à peine affedta le mar- 
quis ; fon plan étoit formé ; il n’entre- 
voyoit plus de difficulté que dans la 
maniéré de plaire à Mademoifelle de 
Mozé. Ce qui l’occupa fut de trouver 
le moyen de lui apprendre cet évé- 
nement avec alfez de précaution pour 
lui éviter jufqu’à ce premier inftant 
d’embarras qui naît de la furprife. Ma- 
demoifelle de Lafton s’en chargea. 
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Elle porta dès le jour même chea 
elle un vifàge tant foit peu altéré. 
Elle efluya au même inftant une de ces 
obligeantes queftions que l’intérêt fug- 
gere. — C’eft mon frère , dont le bon- 
heur m’eft aufli cher que le mien pro- 
pre. Une forte paflion régné dans fon 
ame ; elle eft' d’autant plus vive que 
fon choix la juftifie. — S’il eft heureur, 
il n’eft pas à plaindre > s’il rie l’eftpas, 
il lui refte une confolation , c’eft de pet*- 
fer que l’objet de fa paflion , fouffrè au 
moins autant que lui. Connoiffez-vous 
celle qui infpire tant d’amour, ajoutat- 
t-elle en fouriant? — oui, & vous la con- 
noiifez mieux encore. — Puifque vous- 
’ètes au fait de nos fècrets , pourquoi 
eft-il inquiet ? je lui ai dit , que s’il atta- 
choit quelque prix à ma conquête , j’a- 
vois déjà fait tout fon bonheur. — C’eft 
précifémcnt cet aveu précipité , qui ne 
lui a laiffé voir que de l’intérêt là où 
il vouloit un fentiment plus tendre, — - 
Mais n’eft-il pas allez au-delfus des hom- 
mes pour voip que cette diflimulatioù 
/ jouée par habitude , ne prouve rien 
pour l’innocence , & dépofe contre fe 
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çaraétere. — Comme les préjugés nous 
tiennent dans le filence , les hommes 
interprètent une marche contraire, d’une 
façon défavorable pour eux. — Que me 
dites-vous ? votre frere fe feroit-il per- 
mis hélas , — . des doutes fur fon bon- 
heur ? — Le malheureux fait-il ce qu’il 
doit fe permettre , & ce qu’il doit fe 
défendre. — Je vous ouvre mon ame 
toute entière , j’aime à Pivrelfe le mar- 
quis de Lafton -, & je m’abandonne fans 
remords au cours de cette pafïion. Pour- 
quoi Un donnerois-je un frein ? égaux 
par la naiifance , réunis par les mêmes 
jgoûts , que dois-je me reprocher? qu’ai- 
je. à diffimuîer? où font mes torts? — 
Que parlez-vous de torts ? moi î vous 
.blâmer ? je vous plains feulement. V ous 
.ne favez pas que Madame de St. Geran 
arrive ; je foupçonne fes projets > je con- 
nois ceux de mon frere j j’entrevois l’é- 
,clat d’une rupture , voilà le fujet de mes 
.inquiétudes 

Mademoifelle de Mozé, plongée dans 
une profonde rêverie , ne pouvoit pas 
démêler au premier coup-.d’œil , fi c’é- 
, toit /un mal, que fon triomphe décidât 
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îa rupture avec Madame de St. Geran , 
ou fi elle rifquoit trop en combattant, 
les avantages d’une fortune brillante & 
les doux reflouvenirs de l’habitude. Elle 
fortitde fes fombres réflexions pour ex- 
primer fa reconnoilfance , & cette foule 
de fentimens qu’on doit à l’amitié, lorf- 
que fa main bienfaifante efluie les lar- 
mes de l’amour. 

Madame de St. Geran arriva en effet. 
Avant de raconter les événemens que 
fa vifite occafionna , il faut dire en peu 
de mots, quelle efpece de liaifon l’atta- 
choit au marquis. Elle avoit quarante 
ans, peu de fraîcheur, mais beaucoup 
de grâces , aifez d’efprit , plus de con- 
noiffimces encore , une grande inégalité 
dans le caraélerd , des caprices qui al- 
loient jufqu’à l’hutnèur , capable de grands 
procédés ; mais négligeant trop les foins 
journaliers , qui font cependant le bon- 
heur de l’exiftence ; jaloufe par amour 
propre , fauffe par mauvaife éducation , 
& couvrant ce mélange de qualités & 
de défauts , d’un extérieur aifez agréable. 

Son amour pour Monfieur de Lafton*, 
île fut point le fruit des foins de celui- 
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ci. Les premiers momens de leur con- 
noiflance furent on ne peut pas moins 
empr elles. Madame de St. Geran entre- 
prit de triompher de tant d'indifférence. 
Le marquis, n’étoit encore que capitaine 
dans le régiment du roi , elle employa 
fa famille, fes amis, & fon crédit pour 
lui obtenir un régiment ; elle y réuffit. 
La fortune de fon per e étoit de nature 
à préfenter de médiocres furetes pour 
l’emprunt des fommes qui dévoient payer 
cet emploi , elle trancha les difficultés 
en fe rendant caution. , . , 

Ces bienfaits trouvèrent une ame fen- 
fib’e. La reconnoiflance , quand on eft 
dans la fougue de l’âge, prend aifément 
le langage de l’amour. Le tumulte des 
|ens , ne permet pas trop de diftinguer 
la nature des fentimens qu’on éprouve. 
Madame de St. Geran balançait encore 
fur l’ufage auquel elle deftinoit le mar- 
quis. Comme fi elle l’eut trop aime 
pour n’en faire qu’un amant , elle formoit 
quelquefois le hardi projet d’unir la def- 
tinée à la fienne. Cette irréfolution , 
l’efpece de ridicule attaché aux âges 
difparates , firent que cette paffion n’avoit 
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point pris le cours, que naturellement j 
elle devoit fuivre. Mnikrmfde Laiton ne 
vijt que de la vertu dans ce qui avoit 
un tout autre principe. La févérité pro- 
duifit fon effet ordinaire. Un fentiment 
qui n’étoit d’abord que le retour d’une 
ame honnête , devint un goût très-vif. 
Cependant ce n’étoit qu’un goût. Une 
abfence forcée en avoit d’abord calmé 
la vivacité , & Mademoifelle de Mozé l’a- 
Voit rendu tout-à-fait à fon origine. 

Madame de St. Gcran , dont l’œil ex- 
périmenté faifilTait les plus légères nuan- 
ces, ne trouvoit plus dans les lettres 
du marquis le ftyle d’un cœur qui s’a- 
bandonne ; mais les exprelîions réfléchies 
d’un homme plus reconnoiiTant que paf- 
fionné. Elle avoit foupçonné une de ces 
diftraétionspaiTageres qu’un jeune hom- 
me a peut-être tort de fc permettre, 
mais qu’une femme ne profcrit pas en- 
tièrement , làns courir les plus grands 
dangers. 

Telle étoit la lîtuation du marquis de 
Lafton & de Madame de St. Geran , lorf- 
qu’elle parut à Ni * * *. Sa niccé, qu’elle 
accompagnoit , joignoit à une figure déjà 
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citée, la gaieté la plus décente, & les 
talens les plus rares. 

Le marquis couvrit du voile de la 
difcrétion une première entrevue. Ma- 
dame de St. Geran ne laiifa cependant 
pas d’y appercevoir une contrainte , qui 
alarma fa fenfibilité. Elle recueillit quel- 
ques-unes de ces plaifanteries qui tien- 
nent de près à la réalité, & dans peu 
de jours elle en apprit affez , pour éta- 
blir dans fon arae au moins des dou ? 
tes. Voulant s’afliirer des vrais fenti- 
mens du marquis, ou s’épargner un 
ridicule ,~ s’il falloit quitter un ingrat , 
voici la rufe qu’elle employa. , 

Dans une converfatiou très -longue, 
très-adroite , & pleine en apparence 
du plus vif intérêt , elle avoua au mar- 
quis, que les agrémens du veuvage 
augmentoient avec l’amour de la liberté > 
& que l’amour de la liberté augmen- 
toit avec l’àge; qu’elle avoit trouvé 
une maniéré plus agréable pour tous 
les deux d’acquitter l’efpece d’engage- 
ment qu’elle avoit pris avec lui > qu’elle 
aflùroit à fa niece une fortune honnête, 
en joignant fon bien à celui que fon 


di Madame de St.Lys. 29 

pere lui deftinoit, & qu’elle avoit ré- 
folu de la marier avec lui. 

En prononçant ces derniers mots très- 
lentement, un regard perçant faifilfoit 
les divers mouvemens qui fe fuccédoient 
fur le vifàge du marquis. 

Après l’efFufion d’une reconnoiffance 
dont il étoit vraiment pénétré , il s’excufa 
de recevoir un bienfait qu’il ne pouvoit 
accepter qu’en celïànt de le mériter , & 
ajouta que Mademoifelle de St. Geran 
n’ignoroit peut-être pas déjà , & fine- 
ment n’ignoreroit pas un jour leur liai- 
fon , & qu’elle prendroit une finguliere 
opinion d’un cœur fi facile à fe ranger 
du côté des circonftances. 

Quoique cette raifon ne fut qu’un 
prétexte , elle préfentoit au premier mo- 
ment quelque chofe de fpécieux , qui em- 
barafla Madame de St. Geran : elle 
fe contenta de lui donner jufqu’au len- 
demain pour y penfer , en ajoutant avec 
un fouris moqueur, que la délicatefïe 
extrême, avoit plus d’une fois fervi à 
cacher une perfidie. 

Le marquis fe preffa de faire part à 
fa fœur de cette propofition, ajouta 
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* • 1 qu’elle avoit je ne fais quoi de gigan- 

tefque , qui n’alloit point à la tournure 
de Madame de St. Geran. Mademoifèlle 
de Lafton qui ne la connoiifoit pas , ne 
pouvoit fe permettre une opinion. Elle 
ne put cependant s’empêcher de foup- 
qonner que fon frère ne jettoit des dou- 
tes fur la fincérité des offres de Ma- 
dame de St. Geran, que pour s’épar- 
gner les repréfentations de fa famille, 
ll 'eft reçu chez la plupart des hommes , 
que l’amour doit fe taire devant l’in- 
térêt : fi l’on ofe prendre un fentier dif- 
férent, on ne fàtisfait fon cœur qu’au 
dépens de fa réputation. 

Le marquis de Lafton recommanda 
avec la plus vive inftance à fes fœurs, 
d’enfevelir dans l’ombre du fecrct cette 
confidence. Il répondit le lendemain 
à Madame de St. Geran , qu’avant 
de pouvoir mériter les effets de fa 
générofité , il croyoit devoir appren- 
dre de la bouche même de fon pere , 
la fituation de fes affaires. Il confia à Ma- 
demoifelle de Mozé , que des taifons de 
famille le forçoient à une abfence de 
quelques jours, & prévint par une lettre 
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ce qui auroit pu troubler fon bonheur. 
Son départ fuivit ces difpofinons. 

Nous avons bien dit, qu’il avoit deux 
fœurs, mais nous n’avons pas encore 
été dans le cas de faire connoitre la 
cadette. Elle s’appelloit Mademoi relie 
de Nelfan. C’étoit un de ces caracleres 
timides & cachés , qui fe vangent en 
fecret du froid accueil qu’ils reçoivent 
dans la fociété. Elle avoit un petit nom- 
bre d’amies , avec lefquelles elle fe dé- 
dommageoit de la réferve filencieule 
qu’elle aifedoit dans les alfemblées. Quel- 
ques févérités dans les pratiques de dé- 
votion , lui fembloient un titre de plus 
à l’eftime publique. D’ailleurs curieulè 
à l’excès , prompte à croire au mal , & 
difant tout haut que l’indulgence eft 
complice des foiblelfes. 

Madame de St. Geran avoit habile- 
ment démêlé qu’un femblable naturel 
ferviroit à merveille fa curiofité & là ja- 
loufie. Elle affeéta toutes efpeces de pré- 
venances pour Mademoifelle de Nel&n } 
les louanges manquent rarement leur 
but, & jamais chez les perfonnes qui 
n’y font pas accoutumées. Madame de 
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St. Geran pour engager, ou enhardir 
l’indifcrétion de Mademoifelle de Nelfan , 
commença par des confidences fur le 
paifé, & lui apprit fes projets pour 
l’avenir. 

Dans la chaleur de cette double ou- 
verture , Mademoifelle de Nelfan ra- 
conta non ce qu’elle favoit , mais ce 
qu’elle foupçonnoit de la liaifon de fou 
frere avec Mademoifelle de Mozé , & 
orna fon récit d’ujne foule de ces petites 
anecdotes , qui ne peuvent trouver leur 
place dans une hiftoire , & jettent tant 
d’intérêt dans une converfation intime. 

Madame de St. Geran s’applaudit de 
fes fuccès , & diflîmula fon dépit. Elle 
fe fépara de Mademoifelle de Nelfan , 

• en l’affurant que les refus de fon frere 
altéroit fon bonheur} mais jamais le 
tendre fentiment qu’elle lui avoit voué. 

Celle - ci qui avoit déjà calculé les 
divers avantages réfultans du projet 
de Madame de St. Geran, & piquée du 
myfterieux filence de fa fœur , inftruifît 
de ce qui fe pafToit une ancienne cha- 
noineiTe , ennemie dès l’enfance de la 
tante de Mademoifelle de Mozé , & très- 
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-|M<©$re d’ailleurâ à fâvorifer les deiïcms 
- de Mademoilèlle ~ de 'iNellan. Les caa»- 
-dencès , les démarchés Le faifoient dans 
• lé plus grand fecretj & on ne foup~ 
-qorina f V rien même en voyant Mr. le.fat- 
“ïoft' de Mozé venir à N.'. .. , & pilo- 
poferJ à. fa fille depafièr quelques jours 
«Wchiidans là terre : elle partit a pjtfès 
avoir à peine trouvé le tems d’exprimer 
fes regrets à Mademoifelie de Laftom 
?!Mis:&3p et..* - ') i ?;«..!■ . '...si 

.'■Il ' * i ' n .U‘< 
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- LOrfque j’eus fait, le chapitre qu’con 
o Vient do- lire * je-. demandai à Madame 
cde St. Lys quand elle rvouloitt l’em^n^e. 
On- prit .jour avec Mr. de Salut,, - ; E)Je 
oécouta rfon.: biliaire avec, l’intérêt que 


-nous- mettons toujours à ce qui nous : ^fl: 
. perfonneli: Vous »&vea5. pas trop qjal 
faifi mon caraélerél» maii que vous avez 
laide rde- défauts à l’écart,' Ma jaloufje 
étblt laits jjomes j ; jq défeeftnis Madame 
donSfeUjGeritn avant de l’avoir vue i & 
je • la . déteftai plus: enewe jorfqu’eUe,eut 


C 



/ 




£$4 .a t A M i~n t»J/R *M 3 a 

2 mt&fa nie ce à la tète du rnarqnis*nVif>W~ 
ttfaoi ne l’avez-vous pas mieux lait cou- 
aotiitre? Il étoit frbidi ion goùt.poyr 
Jes lettres n’en faifoit pas toujours un 
'•niaht fort tendre» fon extremp.tiiTÛ- 

- dwé > embarrafloit quelquefois Jf amour 
g propre de fes amis. Il prenait,, un foin 
•'de ma gloire qui alloit jufqu’auforw- 
<ipule j vous en jugerez par le trait que 

je; vais vous, citxr. . A • - 1 . • »gt>i 

Je lui cherchois fouvent des querelles 
Hfer l’intimité de- "fes liaifons - avecrtm 
Monfieur de, Cancgrran , dontjes mœurs 
étoierft publiquement décriées. w II pré- 
tendoit que l’infidélité des fens trouvât 
-toujours grâce aux yeux dea'&rnoKs 
thoénètes » je foutenois que, «.-principe 
-ti'etoit pas univerfellement reqtf. J Cette 
î-diîcuffion, que j’àurois fort bien, faitid!*- 
-'feréger , nous -mena à examiner if mie 
-femme qui éloignoit à tout pnx les hom- 
l§ftès ;foiblës- de cee eccafionsl furiëfteq, 
'étOit û coupable ? Dans la cfoalerur du 
-difeours j’avanqai que je fauverois'indu 
amant à quelque prix que cë £àt; Pour 
étayer mon fyffeme', je rdistijuô /nulle 

- aétion n’étoit maovaife en ette-mèfoe , 
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de Madame, de St. Lys. 

& que dès qu’on épure? jt l’intention , jl 
ne reftoit plus -que la convention fpçUu- 
le , qui étoit troublée, Le marquis trou- 
va ce raifonnement fort au-dctfus dç 
mqn fexe, fit une fortie vigoureufe contre 
la philofophie , dont il déteftoit l’abus'» 
& nVinterdit ces' ouvrages métaphyfique$ 
qui donnent un efprit d’analyfe fort mu- 
tile pour le bqnlieur, & tout près du 
ridicule: il ajouta qu’un homme moins 
l^aunête que lui. abuferoit de mes prin- 
cipes. Il ne finiïfoit point j je fus oblf* 
gée. dé l’aiïurer que je ne le rendtpis pa,^ 
trop heureux. 

J’ai fenti depuis que cette diflert&tion, 
ne couvcnoit ni à mon âge , ni à mot^ 
fexe. Ce qui me chamioit dans epçfcjt- 
çélefte créature , ç’eft que. ma gloirç l’oc- ; 
cupoit autant que Ion amour. Jc.jppiK 
voi? -jprçfqu’ette étçurdie fans 
quence, &je me.Hvrois à cette grande 
liberté , .la fource du vrai bonheur, fans 
craindre qu’elle tournât jamais cont re 
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cipitacion, unecqnfiance, une franchi-, 
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Je remarque ijlit je chevalier de S^j- 
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fe:;;W ! , r avec "plupart deshbmme£ 
Vous àuroient coure des facrifices; Dans 
lé’vrajj vous fites les avances au marquis 
né Lùftoh V & que n’dfé pas un 'homme 
^[ïîF‘fâ?hno{t fon. empire ! — Avec tout 
votré éfprit , M'ohfieürie chevalier, voüs 
Éfétrilfonnéz. Ne confondez pas, s’il Vous 
tfàltfUnè' femme dont les defirs dë- 
üôtnpofent la figure i qui laiiTe’ échalp- 
fréifWA âVeu qù’ellè ne peut plus ’retétfir'j 
& ! qüi' invite la Hnrdièffe , avec ijhofiîfWi 
me ‘délit la leflfibilité' ‘ s’expKqüé pâî^'tt 
èouftarice. L’aveu d’uriifentiment Vif ne 
coûte tant, que parce qu’il eflun çom 
fcntemënt tacite à Une comphtifance : 
ifikis 1 ^uând on a niefuré l’éteridtie de 
fîrÇ'ÿb^ofrs ,Te dahger'dlfpàroit.'' ; J’ajûu- 
tfefiif cependant que 1 ‘ vous n’étiez pi» gâ^ 
téM^mme voüs; Fëtès^^joürd’fiuii^— 
VîjffHe Croyez: — ! de plus ï ‘ ~p®n fins 
fitrÊ|’^dT3t ans ■ptii v fi\it chez Vous' : «fit’ 
ihé ^ SrnfoVphofe tcfùté à' Vôtre défavantagéi 
-pVôUs erl jugezUtûTiy pàrce-ÿré UP 
rédadeur de vos mémoires n’ayant- fltfP 
cC§r filage ‘du ' ëcëür ,i des f femmes ,°uie_ 
dtrfçëntT ; pas ctàiis cét” àbyme r; afiqü'éî : 

oirafttvr par Vrfégt r fënSiérs différent. 
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de Madame pe St- Lys. 3,^ 

II porte dans fes ej^reffions la fimplif 
cité de fou ame; mais s'il avoir vécu, 
il conuoitroit fes fources , & cette ro- 

manefque innocence difparôîtroit.* i 

Mais 11c vous appercevrez- vous jamais 
qu'un des plus grands ridicules eft cette 
viéille incrédulité fur la vertu des fem- 
mes ; que depuis les jeunes gens, qui vien- 
nent à vingt ans balbutier dans nos cer- 
cles , jufqu’aux jfaifeurs de romans , on 
trouve par-tout les mêmes plaifanteries 
répétées de la même façon. — ' Laüfezi 
moi écrire un chapitre de votre hiftoire* 
il ne fera ni brillant par le ftyle , ni rai-, 
lonné, mais il fera dans nos mœurs. 

•vous peindra trait pour trait. 

J’y confens; foyez vrai' feulement. Je 
11c veux rien diffimuler , mais je crains 
les interprétations". ~ - Je dirai par exem- 
ple que fi le marquis de Lafèon avoit 
paru plus embarrafle de la pafïïon de 
Madame de St. Gcràn , plus flatte" dé 
l’offre de fi niée ëj & qu’il eut adroite- 
ment mêlé aux foins de l’amour lés de- 
voirs de la reconnôiifaiice , peut-être au- 
riez-vous mal refufé un facrifice qui les 
éçartoit toutes deux. — "Vous diriez fprt 
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mal , le rtiafque tomboit, le marquis de- 
tènott pour moi un homme ordinaire. 
- — E faut fuppofer cependant que Mon- 
fieur de Lafton en étoit un , ou c’eft un 

roman tout pur Sans doute , l’amour 

n’eft heureux que par-là. — Oui , chez 
les Fées , chez les Sylphes. -f- Si vous 
ëtt 'ôtcz le merveilleux , il eft fins plai- 
fir & prefque fans danger. — Illufion 
3u jeune âge. — ïrtjuftice d’un homme 
gâté. — Erreur que l’on imagine au pro- 
fit de l’amour propre. — Opinions que 
Fon doit à quelques femmes fans prin- 
cipes. — Mais aujourd’hui vous avez 
ftbjuré les fyftèmés. -- Je n’ai point chan- 
gé mes idées. — Bon ! dans ce fiëcle ? 

— Aflurément. -- Avec nos ufages ? — À 

fi’y a qu’à fe mettre au-deflus. — On n’y 
croit pas. — Tant pis pour ceux qui ne 
foupqonnent pas même la ebofe poffi- 
ble. — Vous ferez dupe -De quoi? 

— De votre eftime du genre humain 

Tâime mieux courir ce rifque , & côn- 
fervèr des idées agréables. — Des hom- 
mes vous manqueront. — - Voilà une 
belle reifource , un beau triomphe. — 
“Que ferez-vous ? — Je me défendrai fans 
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DE Majda^ç £*s. 3^ 

«mot# & fans chaleur. — - U. rapprit 
qqstefois partit joué, — Oui,. Içn- 

<pi’ü.j Ppit , réellement. . , ^ . 

a.fllJffti continua le chevalier,,. 

t c4fp^iter plqp fcujgtemsi noy.s fora-, 
tnesitous les deux .egalçrneijt décidés'* 
ra^çnit, la fupiïioïlté de notre ppi- 
niqtU ,, paffons àuupautre réflexion, 
ÇppiJftcnt ne fûtes-vous pas effrayée pour 
Vavenir ,, de la facilité avec laquelle |ç r 
marqué publia le? tendres fentimens de 
Madame dp St. Geran. — Je trouvât 
d’abord dans ma jeuneffe & dans ma 
paffiop . uqe excufe à fon inçonftance^ 
Quel fçr oit celui de vous qu’on fuppor- 
teroit »- li l’on fè permettoit un fembla- 
ble examen, de fa conduite ? J’ocrai 
VOMs.çontredire , Madame > Jeshpn?me« 
font toujours conftans , toujours quit- 
tés : remarquez que je ne dis pas. tou- 
jours fideles ; ne confondez jamais, les 
jeux des fens ou. de la. vanité , avec les 
.douces fenfations de l’amour Mau- 

vais jargon ! raauvaifes dlftinftions ! 
Soyons de bon -.com pte , Monfi.eur le 
^chevalier, la coquetterie mené aux dit 
ttaûions , les diilraéhous à l'infidélité , 

g* ■ l ■ J J 
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lliifidefi^ 'au" fe ' dégoût au*- 

mauvais * procédés' ‘, u °les ' mauvais- ptocér 
dés à J’iuconftance V & Pjnconrtartcié 
là rtjptüi'e tôtaté. Et tnpi’Jë foiftiens 
mle-'biit de févétité red’pnïble ü'da ty^ 
ranîfté^que là'tj^^rtfé'rnené à-PéfèW9> 
vâ|e^ 5 r 'que l'efBavà^e vêlt e 7 1 
jÿôpr6 : ,'~ & que ' l’àrtioùt propre! révôlté 
bri’lé ,ïa chaîne. E^'Ntrtïs voila ertedre 
feto'nibes dans nos dîftiiffions ; voüsètësi 
^uffé opiniâtreté qüjj’Wen' ne éftangrél 
-"ïtv.ous d’miè'^etrfieté quë aéifr r?e- 
brânie. Je tefiens ^u iharquis tlë La£ 

toùj J! juré “cenlé^s : n’âvpfr*%ï 
niais pris avec MàÛàméi J dè St. <5etati,’ 
çfrtpifis engagërt^é?iV9afls lefquels I’hott- 
neut' entre autàiitPqyè* l’amour : ninfî 
foû' incônftancë’é’tohî^tin accident & non 
paif ufi torf. ' ' Je Im; dois cette juftifi- 
ç$oM J ’’ ^ *■ ^ * 2\t 

*f; Cette converiàtidp fut înterroRtpiiè 
Jâr^adàme de îffans <Hii vint faire une 
é^ ; !T'Ma4ânie.ae' ‘St: Lft , où elle ap. 
~itfè mes' nouvétlfTs - occupations. Elles 

L <5( h?’ ' • A ,,ir. ■.-/>-> . • 
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de Madame DEi^S.t.lL-y s. 43* 

«ngagé m* reéonnoiliahce ; mes fréquent 
entretiens? avec -Madame- de St. Lys me 
faifoient foupqonncr un autre genre de 
ffôiïhéfirr fa feüîê*cPpérffncc de lui pîairi? 
un jour>J’^mportQit à nies,yeux.fm: toute 
efpece de jouilTancei Elle me' dit un jour 
en plajfantant, que Madame de Mans 
èi’intérdifoit vraisemblablement un amù* 
feHiej)t qui rué tentât danâdbé efpéee-dë' 
folitudpl jë K donVin6 d’avoir déjà èfîuÿg 
jjjüéfqtiës ‘reproches, Orf m’a prédit qùè 
je n’échap perdis pas ati danger que eouw 
renf Ceux qui fuivoient le char de" Mal 
damé dé Si. Lys. Elle a 1b bonté de nie 
plaifidrë J , a-joütai-je, &-ftie répété fou vent 
que riVyànt encore lû grâce , fii agréa 
ïnetisi ni édageà ^ il feroie plus- que 
ridicple d’afpirer au bonheur de ; Vcjy$ 
■JjfeiPe véfité ( que je'iëiYsH 

smais fiir dîiqüëlle je n’aime pas à'pefêL 
Madame dé St. Lys ,' après ufi Yn& 
ment de lHertce , me remit fk cOrfefpèn, 
'darrcé^veç Mademoifelle de Laiton. - J T fü 
cru qu’il valoit mieux’ la -tranfcrire nà 
quelques' -légers thangëmeus-'près , q«b 
d’en tirer da- fuitfe de cette hiftoire je 
»-o? > 3?otirps}j l B iup f ,cek'-i,l ç : -y -c. 2:r.\o 
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conviendrai cependant que la forme épif- 
üolaire commence à être un peu ufée. - * 

e'i \ '•! 31!" îiiJ . . jrr ■ 1 

K xrsïxr—, *t 1 ■ , n i 
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T j.v.*.: •' unirai': .& 

jlJtE marquas d$ Laftoq » aptres un« 
courte abfence, reparut i^***.-, ,.Qh^ 
coup de foudre,4orfqu’ü apprit le. départ 
de Mademoi.felle de Mozé ! -quel etpnne- 
tnent , lorfque fafœurle trouva ignore* 
les raifons de cette fuite myftérieufe î 
Le noir chtgrin dans lequel il fe plon- 
gea, divulgua qn fecret qui coramen- 
çoit à n’en être plus un. Il ne vit Ma- 
dame de St. Gçran que pour lui rendre 
les titres des engagemens qu’elle, avoij 
çontradés en fa feveur » ,( c’étoit l'objet 
de fon voyage ). Cette femme hautaine 
JSt vindicative ajufta fes récits de façon 
.que le marquis de Laiton n’y figuroit 
jamais que comme un homme feux, in- 
grat & intéreifé. Elle avoit, la coupable 
•habileté de jeter fur la conduite de Ma- 
demoifelle de Mo$é un mélange djB Soup- 
çons & de ridicules , qui attaquoit tout 
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de Madame bt St:'! y s. 4$ 

i fe fois ion cnra&ere & fcs mœurs! 
Lafton n’oppofa à fes noirceurs que ïé 
fouvenir de fes bienfaits paffes', l’élogfc 
de les bonnes qualités, & un filern^ 
foutenu fur les emportemens de ià haink 
Une lettre de Mademoifelle de Mozé fit 
celfer enfin les tourmens de l’incertitudè. 

cj'.i 
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LETTRE de Mademoifelle de Mozé A 
’ « Mademoifelle de Litflon. ? 

w; T . n*»» De Mozé, le . ! 

IL. eÛ affreux de feleparer., ma cher* 
amie > .il eft affreux d’être partie fans 
vous voir, mais je n’aypjs qu’un mo- 
met)t i vous n’etiez pas feule ; il jm- 
portoit à votre tranquillité de n’^ppor, 
ter. auçHn délai, à l’ordre que Ton*» 
donnoit ». peut-être uu jour je vous;ferai 
quelques reproches ; jç ne fuis pas encore 
aifez inftruite pour me plaindre de vpus* 
vous-mèipe. Quant i y^â'erg.f&jS 
croirai jamais qu'il -ait.VQuJ.u abufèf 

meffimer aifez pour mini 
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engagemens. Se -défioit-il 4e tmdifcre' 
tkm ? Oublions Tes torts ? que dis-je 
oublions-lc à. jamais. L’oublier ! ah mal* 
heure ufe ! qyel mot eft forti de ta bou- 
che? qp’eft devenue ma réfolutiqn ? Je 
youjpis voys éparguer le tableau . de mes 
douleurs. Déjà mou efprit le ' trouble , 
mes projets s evanouiilcnt : a quoi 1er- 
vifoit de diffimulerZ II vaut mieux vous 


ouvrir mon ame toute entière , vous 
biffer pénétrer: dans l’amertume de mes 
chagrins , - implorer Votre amitç. » & au 
moins la pitié de votre barbare frere. 
Quoi , c’ert «une antre bouche que la 
votre qui m’a «appris Ces entraves ! Lé 
Jour même idé Ion départ. Madame cfc 
B * * * viht me trouver pour ‘interro- 
ger ma franchife fur la nature des fen- 
tîmens qui m’attachoicnt au marquis. 
Sans eritrer dans aucun dë ces détails , 
fi difficiles à rendre fans Ce compromet- 
tre, je Ini dis qu’ils cto ic;jt de nature' a ne 
devoir inquiéter ni ma Camille , ni mon 
bonheur. Il va J époufer', ; ajoütâ-t-efle , la 
lïiece de Madërrl.oifelle de St. Geranl 
Quoi qu’à ce" mot j’éuflfecfnhtgé defcou- 

leur , & qü’ijii tremblement involontaire 

l’ox a-., m v*»'-' a -sdh 
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de Mad ÆMi°d1; ^tJ^ys. 

ùgit&tmëé ferré , elle * finit àê m’atterïet 
en me -' toootrant pîtffittofo lettres "dd 
marquis. FUrtefte écriture que je w 
rottnus trop biëh ! que de<J larmes -tti 
mfetoùféî- Après- m’avoir «donné 4e teess 
me remëtt-te , - elle plaignit mon fart if 
m’offrit lès confeils-, fut'jufqù’à me pocu 
lofer; *?fifor8fe'é f. manette f j’aiibis pèoà 
fêter -quel §ie$ : paroles ÿ^orfqaè je vis era 
trer ‘Wort ïeipedable - perev *4»i' eflfc- idte'J 
en mé'iferMnt dans fes-bras-i je vienî 
mêler -nfes- fermés àpicéttaee que va .te 
faire verfer ^on inexpérience.;. 1 Matam 
të parut eircorë-i 1 la douleur-pointe fur te 
vifagé. Hélas^'ils ne me reprochent rien.; 
ils gémiflèrit'y ! ils mè^Wftfolent, lils ma 
plaignent r^#n 'parte de départ y toon pare 
m’en conjure ; moi qui n’ai ni- la faculf 
té, tém$ ;dé réfléchir pjerrae . laide 
éoiïdûfrop ^’tariqaemje:; comfbenqois-â 
fortirtle - rabattement profond où ml» 
Voit jété feëriô baéfotente , .j’stois 
déjà a Mosé .si e aiaslffob 

La- : donftër nation ; qufn voit apporté 
l’arrivée <fe'J®fadame de&j.Geran , avofe 
bièü tirt - rpea ‘^lamié^ *da< rrranquiUité >s 
mais' j* ma- bernois à xroàre ;quteIle wà> 


4< .-.r<M'à * -f/f • '< et 

«oit réclamer Jp-prix dç fe$ devoir* oiv 
& je croÿeisn’avoir p^ut àçraitv 
dre une rivale , réduite à foiliciter eU 
la- même unie ooaftance ; qui expiroit, 
Qpe j’étois loin h foupçonner des ,e$ir 
gagérnens rionfôntif par deux femillcs j 

&- qiè’ü nVeftpftbux de pop&K quej’ai 

été dçftinée à ces ÇQppablef .§fnv^ ef uen? 
auxquels le mépris encourage!» • 
l'opprobre finit ! .Qui , quoique mafiont,* 
(oit certaine , quoique je jtfm* pas mè» 
inc la reiTource de pouvoir m’aveugler , 
je; ne. le croispasencore. Un feniimen* 
impérieux <(& inventaire 
moi l’auteur de. mes maux ; mpn awe 
fc. . déchire » ! quand il me faut #roife que 
tant de fetmenl. u’éttwnt que de* 
•jüres...... r»» c fl iiip e erïfj[fKO rt;'rn 

diitDepuistile, jour fatal que. j’eijevu les 
Iieux .fi chers àatnom .çnfapce, -oi je bfl’4 
trouvé dèruégcts que. [.dans les cfen^- de 
mou pçreji'Ædn6deBt*.téfïWè>*x.,4e me* 
extravagantes douleurs , fa.^oMé .eCuie 
rocs larmes : que difcje ? ■ &llfr jpfqH’è f e 
prêter aujuHufifros qui fwfpetjdertt. quel-’ 
ques momens l’a&ivité dç me* jmgoif. 
Üct i luwnêrae/na’entietimt de cet hoflfc 
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de Mà’DàIïe in'StâLYs; 

ate Cruel & toujours éhériy dont l’imà- 
; ge adorée vient fans ceife- renouvdiér 
mes regrets, ; & rouvrir la four ce de 
mes pleurs.- ciiiorn ils eKMnço'ra ■ 

Faut-il vous avouer toute ma foiblef- 
fe : ce n’éft point ma~vânfté humiliée, 

. Jes ris < infultans dermes campagnes , qpi 
viennent allumer mon dépit > urte feule 
penfée m’accable , nfanéantit ; c’eft que 
je ne. le, serrai ’phisi. Loin de moi le 
reflentiment, l’efpoir de la vengeance , de 
-coupables fouhaits. ; monamem’eft fetœ- 
ble/ qui à da. perte du h hommetroprcber. 

-oi i N e- îdltes .point vôtre: frere à qv$l 

point finit mes malheurs * trop de re- 
mords empoifonner oient Mes jours ïo & 

•je rl jemdrbèi à mes tourmens celui i de 
peprfet que je l’aflkge encore. Comme 
-viwp lettres! ne ferotent 'qu’entretenir l’at- \ 

deurrdu mal qui me confirme , & qu’en- 
-fiii les’faâhS d'Un p.ere qne. j’adote doi- 
- vent 'mîarracher i àtc mes douleurs , .a jne 
tsnîécriveTj poiqtl Si' j’éprouve jamais un 
-terme à tant de ibuifiranee , j’inviterai, 

•je fuppUerài.' votre vamitié rufflabevecde 
que le tems aura ébauché. Je voulois 
vous dérober ma fatale fituation, j’ai* 

-111 .* 
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-fnccombé au befoin fi naturel, fi. prêt 
riant de répandre mon ame dans la .vôtre ; 
vil me femble en effet, que tejgojds .qui 
m’oppreffe eft moins lourdcauaia zî 
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.ci io< . ^ .* A 'Ni*** pie al. .sn v* 
ah-tr»’;». * 'v b! ah tio *o’i jnarminaim 

-l f L feroit trop .affreux de: ivoud iaiflet 
-i»-moment dans. les; tourmenshë4' vous 
«êtes. Mon malheureux frère j&rtrifino- 
-cemment d’inftrument à la phix cruelle 
^engeancei v Ûn-m’i, remia -votre i-totce 
' kl fa préfencey.je n’ai pu kchii. cacher. 
cFitte infortunés! ojyos , malheurs -fîirpa|’- 
-ièiit* encore «ospin juftioes ! njmffai. cpi’u- 
- t«*-piinute..poUrovous donuer nlne om- 
l«e ade confidptian.îr rrappeffeaivos; fot- 
eoes. . ^amaisi -vorrEt amant me ff ut/pl as di- 
rgnende£.voim qielqueqgrand®:^oe 
«feteurvos chagonài jlsmemefoiit pa&ou- 
«blier les fiansjjijeevous écmai; romain. 
MofaoV tfi ,?dp»jxf? OUK 8fn9î a! ?Up 
t£ r ( i akîW sût -ndQ-ffb toov 
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LETTRE de la même à la mime. 

DAns Pinftant que j’ai reçu votre let- 
tre , j’étois auifi peu en état de vous 
répondre que vous l’étiez d’apprécier le 
difcours que vous tint Madame de B***; 
& depuis que j’ai recueilli mes idées fur 
ce bizarre & fatal événement , loin de 
méditer des reproches , j’ai mêlé , mes 
larmes aux vôtres. J’ai fous mes yeux 
l’image trop fenfible de ce que vous avez 
fouffert. Jamais mon frere n’a engagé * 
-fa liberté ; jamais il n’a été lericufement 
queftion de lui donner Mademoifelle de 
St. Geran j ne me demandez point d’ex- 
plication fur ces trames honteufes. Loin 
d’aigrir encore nos w çhagrins , qu’un ou- 
bli profond enfevelilfe y s’il c(l polfible , 
les méprifables relforts qui ont Joué dans 
cette coupable machination. Qu’il vous 
fuffife de favoir , que cette Madame de 
St. Geran eft une de ces femmes qui 
n’aiment à repaître leur imagination que 
du malheur d’autrui i la jaloulle la dé* 
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vore , l’envie la delfeche , la vengeance 
la foutient , & le plaifir de nuire ba- 
lance, dans Ton ame toutes ces fenfations 
défolantes ; elle ne s’effraie pas du mal 
qu’elle fait , parce qu’il eft cent fois au- 
deffous de celui qu’elle projette : quand 
elle ne confomme pas la perte d’une 
réputations quand elle n’allume pas an 
fein des familles le feu de ces haines 
qui ne s’éteignent qu’après plufieurs gé- 
nérations , la calomnie , l’impure rhédi- 
fance font les uniques jeux qu’elle per- 
met à fon oifiveté. Fille ingrate , four 
dénaturée , époufe infidèle , fléau de la 
fociété , opprobre de la nature , fean- 
dale de la religion , voilà l’ennemie que 
vous aviez à combattre. 

Les inftrumens qu’elle a employés, fans 
le favoir , opéroient vos malheurs. Que 
pouvoient oppofer à tant de piégés vo- 
tre candeur & votre innocence '< Pendant 
que vous inondiez de vos larmes le fein 
de votre vertueux pere , je tempérois la 
violence des projets formés dans le dé- 
lire de la paffion la plus effrénée. Quels 
deffeins n’enfante pas lé défefpoir ? Sans 
celfe tourmenté du befoin d’éclajrcir fon 


fc s Madame de St. Lys. p 

fort, toujours arrêté par la crainte de 
compromettre votre réputation , nous 
paliîons les jours à former des efpéran* 
ces que la réflexion venoit détruire j 
& mon frere s’accufoit de vos douleurs» 
comme fi elles eu lient été fon ouvrage. 

L’incertitude du moment de votre re- 
tour ell une peine habituelle qui a rem- 
placé les brûlantes agitations dont nous 
lortons. Votre départ n’a point fait uti 
de ces éclats qui met votre nom dans 
la bouche de tout le monde } la plu- 
part ont vu , dans ce parti , une extrê- 
me délicatefle. Un très-gros rhume eft 
venu fort à propos favorifer les projets 
de retraite du marquis. Quelque jour 
je vous dirai ce qui ne s’écrit pas } non 
que je croie avoir befoin de prudence, 
mais il me. femble qu’il eft une efpece 
de détails qui ne peuvent être rendus 
que dans la chaleur du difcours : je ne 
vous parle pas plus longuement de mort 
frere ; il vous écrit. Voilà trois heures i 
j’avois quelque efpérance de recevoir au-» 
jourd’hui une lettre j je ne veux faire 
aucune réflexion fur ce retard : mon ame 
a été fi douloureusement frappée de ce 
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que j’ai lu & de ce que j’ai vu , que 
les plus petits ébranlemens fe changent 
en fécoulTes infupportables. Adieu , ma 
chere amie > nous avons encore befoin 
de quelques mois pour nous mieux con- 
noître. 


LETTRE de Mademoiselle de Mozé 
à Mademoifelle de Lajlon. 

Le . . 

T 

JL L eft donc vrai qu’un feul inftant de 
bonheur peut faire oublier de longs jours 
pafl'cs dans les larmes ! Je ne vois en- 
core rien , je ne démêle pas ce tiifu d’i- 
niqùités , je me foupqonne des torts : vo- 
tre lettre me paroît embarraflTée , con- 
trainte ; malgré cela mon ame , dans l’i- 
vrefle , ne voit que mon amant fidele. 
Je ne veux rien pénétrer. Il me fuffit 
pour l’inftant , de jouir. La ceifation des 
peines qu’on n’a pas méritées , eft le plus 
pur des plaifirs. La perte de la vie doit 
n’ètre rien , comparée à la perte de l’efti- 
me d’un homme qu’on adore. Mon bon- 
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heur n’eft pas pour moi feule. Mon pe- 
re , mon tendre pere , mon refpe&able 
pere , , le partage. Plus empreifé que moi 
de percer ces myfteres défolans , il va 
à N***. Je crains bien que fa ten- 
dreife n’égare fa prudence ; vous le fui- 
vrez pas à pas , & vous lui éviterez 
dès démarches en foulagèant fes peines. 

Ma lettre à votre frere fuppléra à tout 
ce que je ne vous dis pas. J’ai d’ail- 
leurs la tète fi troublée , que le défor- 
dre de mes idées va jufqu’à l’impoifi- 
bilité de les rendre. 

Jamais je n’eus tant de befoin de vous 
voir , ô ma chere amie ! que votre rai- 
ion compatiifante feroit néceifaire pour 
calmer les orages qui fe forment dans 
mon cœur! Aujourd’hui l’efpcrance fur- 
nage , & je me jette dans les bras de 
l’amitié. 
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Jj E T T R E de Mademoiselle de Mozé 
à la même. 

./Vprès de violentes fecouffes , l’ame 
retombe néceflairement dans un calme 
profond où elle fe rend compte de {à 
fituation ; c’eft ce que j’ai fait ma chere 
amie ; je vous inftruirai de tout : ma 
lettre fera longue ; mais il faut une fois 
parfaitement nous expliquer , pour gou- 
verner l’avenir. On dit que l’amour qui 
raifonne n’eft point de l’amour > & moi 
je foutiens que l’amour qui ne raifonne 
pas , n’eft point un fentiment , mais le 
délire des fens. Mon pere me laide mai, 
trefle de mes deftinées ; il m’a décou^ 
vert l’état de fes affaires ; il me force 
à rabaiifer mes efpérances. 

Les richefles font le premier des avan- 
tages , en ce qu’elles mettent à même 
de développer des dons naturels , tels 
que la bienfaifance , la générofité ; elles 
entraînent de grands foins , fi l’on ne 
s’en croit que les dépofitaires» de grands 
tourmens, fi on brûle du defir de les 
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augmenter, je n’ai aucun des goûts qu’el- 
les feules peuvent latisfaire. La parure 
elt une occupation qui ne dédommage 
de rien. Une fociété bruyante chez loi, 
elt la fource des tracalferies , des gènes , 
de l’humeur. Un nombreux domefti- 
que elt l’occafion des querelles. Le jeu 
elt un commerce pénible , humiliant , 
incertain. Je voudrois être aifez riche 
pour qu’un peu de négligence ne fût 
pas un tort impardonnable ; avoir une 
maifon plus commode que fameufe s une 
lociété compofée d’hommes qui ne fe 
reflèmblalfent point , qui n’exclût au- 
cun plaifir , & ne fe paflionnât auflï 
pour aucun genre. Si je ne me berce 
pas d’illufions , ces goûts ne font pas 
difpendieux. Mais ces principes ne peu- 
vent pas être appliqués aux hommes. 
Le plus parfait d ? erffr’eux a toujours 
quelques goûts chers. S’ils font peu fen- 
libles aux fêtes tumultueufes , il leur 
faut à la campagne des. équipages de 
ehaffe. S’ils ne vivent pas à la campa- 
gne , ils ont des. chevaux , des habits i 
ces projets enchanteurs qu’on fait dans 
rivrefle de l’amour de fè fuffire à foi- 
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même , échouent dès la première fe- 
maine de folitude. 

Il s’agit donc de bien examiner fi nous 
préférerons les befoins de notre cœur 
aux agrémens de la fortune ; les plai- 
firs du monde à la vie privée; les com- 
modités du luxe à la (implicite. Ne nous 
diffimulons pas que les privations font 
toujours des facrifices. Les fatyres élo- 
quentes contre le luxe confolent la mé- 
diocrité, mais ne perfuadent perfonne. 

Voici une autre idée qui vous paroî- 
tra encore bien plus bizarre. Je fuis 
convaincue qiie ce que l’on fent quel- 
ques jours après le mariage n’éft plus 
de l’amour ; c’eft un fentiment fort au- 
deflus , ou ce n’eft plus rien. On fe re- 
proche entre les deux fexes de l’inconf- 
tance; c’eft qu’on ne fe connoît pas. 
Ce qui s’appelle confiance , dans le fens 
étroit, eft un être de raifon. Tout ce qui 
nous entoure éprouve une diferfité dans 
ces goûts: ceux qui s’aiment éternellement, 
n’ont jamais eu ce qu’on pomme de l’a- 
mour. Il n’en eft pas ainfi du plaifir 
de vivre enfemble ; l’agrément & les 
rapports du caractère , la tournure & 
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la gaieté de Pefprit , des facrifices , de 
la douceur, peuvent nous rendre mu- 
tuellement néceflaires. Voilà ce qu’il faut 
chercher dans le mariage ; & non à faire 
fubfifter une ivreife que l’habitude ap- 
paife. 1. 

Qui oferoit^ direz- vous, former des 
liens , fi l’on fàifoit tous ces calculs? Je 
veux bien en dilpenfer les âmes vul- 
gaires -, la nature a fait pour elles un 
certain gros bonheur j elles trouvent 
toujours en raifon de ce qu’elles don- 
nent , parce qu’elles ne défirent qu’en 
raifon de ce qu’elles connoiflent. J’ofe- 
rai prononcer que nous pouvons nous 
ôter de cette clafle , pour nous trant 
porter dans celle des âmes auxquelles ' 
il elt donné de mieux faifir les conve- 
nances , & qui peuvent prétendre à un 
bonheur plus épuré. 

Il ne peut pas exifter d’autre bonheur 
pour moi , que celui de vivre avec le 
marquis de Laiton. Tout autre projet 
me paroit un rêve. Je fuis cependant 
décidée à lui dévoiler toutes mes bizar- 
reries , avant de recevoir fes vœux. 
Quel danger, direz-vous î vous bravez? 

TV 
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•/ Oui > je fens tout ce qu’on peut m’ob- 

' jeéter, je ne peux pcn fer différemment,) 

ni agir autrement que je ne penfe. Quand 
je rapproche mes calculs moraux de la 
vivacité des fenfations qui me confu- 
ment , je ne peux moi-même concevoir 
comment la même ame eft fufceptible , 
dans la même heure , d’impreflions fi 
^contraires. ■ , 



LETTRE du marquis de Lajlon 
à Mademoifelle de Mozé. 


» 'Le ... . 

Vous n’avez jamais aimé , Emilie ; je 
ne fais quel philofophique travers vous 
a donné une prévoyance que ne con- 
noit point l’amour. Si vous daigniez je- 
ter les yeux fur l’état de mon ame t vous 
apprendriez à lp connoitre aux ravages 
qu’tl y fait. L’univers eft concentre pour 
moi dans un feul point ; une paillon 
impérieufe en a impofé à toutes les au- 
tres. Epier vos • inclinations pour les 
prévenir , offrir à vos vœux des objets 


de Madame de St. Lys. w 

qui les fixent , m’enchaîner à votre fort 
par le lien des facrifices, embellir ma 
retraite par la contemplation de vos ver- 
tus & de vos talens voila ma maniéré 
d’exifter, depuis que l’amour vous a 
fournis les facultés de mon ame. Que 
m’importe tout le refte ? Qu’ai-je be- 
foin de la fortune? A quoi me fervira 
l’avancement ? La fociété me paroît un 
fardeau infupportable ; l’amitié un efcla- 
vage , & mes devoirs un malheur. Dans 
mon égarement , je forme mille projets. 
Une lueur de réflexion les enfevclit dans 
le fond de mon cœur défefpcré. Ah ! que 
ne trouvai -je en vous la même con- 
fiance , le même délire , & fi vous vou- 
lez même , les mêmes malheurs ; juge^ 
ce que j’éprouvcrois. Ma foeur me plaint; 
elle me trompe , je le vois , & je lui en 
fais gré. Elle vous prête des ferttimens 
qu’elle crée pour ma tranquillité , & que 
démentent la froideur de vos lettres. Un 
état auffi violent peut-il fe fupporter? 
Non * je ne i’ entreprendrai pas. Je vous 
deviendrois odieux; fombre, difficile, 
inquiet , mon malheur réjailliroit fur 
peux qui m’environnent ; fabfence feule 
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peut me fauver. Me iauver î niais de 
quoi ? d’une fœur que j’aime ; l’être feul 
dont je puiffc m’occuper avec vous ? 
L’abfencc me fauvera-t-elle de moi-mê- 
me? N’emporterai-je pas votre image , 
le fouvenir de vos principes défolans , 
la certitude barbare de ne les jamais 
changer, parce qu’ils tiennent à votre 
caraétere. Cher & cruel objet d’un amour 
défefpéré , que de maux vous me fai- 
tes ! & fur-tout que de biens vous me 
refufez ! 

« \ 


BILLET de MademoifeÜe de Mozé 
,• au marquis de Lajlon. 

Je n’ai qu’un inftant pour vous ré- 
pondre ; je vous défends de partir ; vous 
êtes le plus injufte des hommes. Vous 
comptez pour rien les malheurs affreux 
dont vous déchirez mon ame. J’écrirai 
demain à votre fœur par le vicomte de 
. Brehon. Souvenez-vous que je vous dé- 
fends de partir. 

’ ./ / 
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LETTRE de MademOifelle de Mozé 
à Mademoiselle de Lajlon . 


Le ... . 

Vous avez donc oublié , ma chere 
amie , les nuits que flous avons pallees 
dans les larmes j le délèfpoir où m’avoit 
réduite Madame de St. Geran j les brû- ^ 
lantes agitations que j’éprouvois à la 
feule idée de le perdre. Il doute de ma 
paflion. Je y? ai jamais connu l'amour ! 
Homme injufte ! que vous faut-il donc 
encore? Difpofez de moi, ordonnez, 
je n’ai plus de volontés , plus de crain- 
tes , plus de préjugés. Vous le dirai- 
je? Oui, fans doute? N’eft-ce pas 
à mon amie que j’écris? Une idée me 
confole, & appaife les convulûons de 
mon ame. : 

Quand même les circonftances pref- 
que toujours au-delfus des projets des 
hommes , quand la médiocrité de nos for- 
tunes nous défendroient un lien publie, 
quel inconvénient de jouir de la liberté 
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de notre état , fans oublier le refpeélt 
facré dû aux mœurs i Pourrions-nous ne 
pas refpe&er les droits de l’honnêteté? 
C’eft dans vos mains que je dépolerai 
le foin de mon honneur ; & quand es 
projet préfenteroit quelque choie d’irré- 
gulier , l’eftime de foi-mème balance fuf- 
fifamment l’injuftice du publtc ; votre 
Cœur fatisfait aujourd’hui des paiiibles 
fenfations de l’amitté , peut céder à un 
autre fentiment. Votre heure peut ve- 
nir , comme vous le diliez tres-bien. Si 
le deltin arrangeoit pour vous un autre 

état Mes tllufions ne peuvent fer- 

vir qu ? à mon bonheur; je ne veux pas 

vous entretenir de chimères Il faut 

que j’écrive à votre kfrere. Ne lui mon- 
trez pas cette lettre ; il y a des expref- 
lïons auxquelles il donneroit un feus trop 
étendu. Les hommes les plus modeftes 
tiennent toujours à leur fexe. Je yeux 
bien qu’il connoilfe toute ma tendrelïè , 

1 mais je veux aufli qu’il puiffe douter 
de fou empire. ' 

P. S. Le vicomte de Brehon vous 
remettra ce paquet. Je vous prie de le 
protéger. Il va arranger l’entrée d’une 
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petite parente qui eft aimable. Il eft un 
•de vos admirateurs , car il vous connoit. 


LETTRE de Mademoiselle de Lajlon 
à Mademoi[elle de Mozé. 

V Oilà comme la tète part } comme la 
raifon difparoit. Non , je ne la mon- 
trerai pas cette lettre , elle dépofe à mes 
yeux pour votre rare innocence : mais 
ayez foin d’interdire à votre imagina- 
tion le plus chimérique des projets. Ce 
monde aux yeux duquel vous voulez 
jouir des douceurs d’une amitié vertueu- 
fe , empoifonneroit votre exiftence : à 
peine il épargne la vertu timide qui élot- 
gne ce qui peut ternir fon éclat ; jugez 
s’il pardonneroit à celle qui mettroit 
contre elle les apparences. Vous avez 
abandonné, dans le calme de la réflexion, 
un projet conçu dans un moment d’i- 
vrelfe. Les hommes ne font jamais plus 
dangereux , que lorfqu’eux-mèmes nous 
aident à remplir nos devoirs. Je ne veux 
pas m’appeiàntir fur cette matière > j’ai 
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trop de noir aujourd’hui. Souffrez que 
je foulage mon cœur , en vpus parlant 
de ce qui le tourmente. 

Le baron de Loifange que vous avez 
vu chez moi , eft ici depuis quelques 
jours. Il offre fon hommage , & fon 
oiliveté à ma foeur. Peu accoutumée aux 
conquêtes , elle a mal caché le plaifir 
que lui caufe cette dangereufe nouveau- 
té. Le marquis a pour Mr. de Loifange 
une de ces antipathies qu’on difîimule 
à peine. Ma fœur a les paffions vives , 
ne fe confie à perfonne , enveloppe fes 
démarches de tout le myftere qu’elle 
peut inventer. Le baron qui aime fans 
déücateffe , n’eft-il point à redouter , s’il 
n’elt pas dangereux i Voilà un de mes 
tourmens. 

Ce n’eft pas le feul ; j’ai balancé long- 
tems fi je vous en inftruirois : mais je 
ne veux pas laiffer fubfifter le plus petit 
nuage fur mon amitié. Mademoifelle de 
St. Geran qui avoit fervi , fans le fa- 
voir , aux projets de fa tante , fe per- 
mit tous les fentimens que mon frere 
lui infpiroit i ne m’a-t-il pas fallu être 
encore fa confidente? Elle eft venue 

chez 
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cher moi, fondante en larmes, & fe jettant 
dans mes bras , elle m’a conjuré d’avoir 
pitié de lbn fort: jugez de mon embar- 
ras , que pouvois-je lui dire ? J’ai éloigné , 
avec autant d’adreffe que je l’ai pu , des 
efpérances G contrariées -, je lui ai pro- 
mis d’appuyer de mes canfeik ce que fà 
raifon oppoferoit à ce fatal penchant. A 
peine elle m’avoir quittée que j’ai vu 
fortir mon frere de mon cabinet. Je fuis 
défefpéré , m’a-t-il dit ; j’ai tout entendu. 
Comment m’échapper pendant la coïiver- 
fation ? 11 faut que vous taifiez à jamais oe 
fecret à Mademoifelle de Mozé. Et moi , 
j’ai réfolu de ne pas le taire , pour que 
votre fenfibilité ne fort point inutilement 
alarmée, s’il perçoit par quelqu’autre 
voie, & arrivoit jufqu’à vous. 

J’ai vu votre vicomte i il eft fort ai- 
mable. Ma protediion lui eft inutile. Ma- 
dame R.— eft fa parente, je comptais 
.qu’il là chargeroit de cette lettre ; il m’a 
dit avoir encore une affaire qu’il ne 
peut terminer que dans deux jours. 

Il fe trouve feul ici précifément avec 
M. d’Urfée. Quel homme ! bavard éter- 
nel , il raconte ce que tout le monde fait , 

E 
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il a tout lu , tout vu , tout fu , tout 
connu, tout aimé, tout fait. Il aime 
les femmes , le jeu , la table , la chafle , 

, la danfe , la comédie , la folitude , la 
cour » la campagne , la parure , les che- 
{ .vaux, ragriculture , la mer, la lec- 

: ture , les fêtes. Il a vécu avec les rois , 
les filles , les marchands , les favans , les 
;curés, & les comédiens. Familier juf 
; qu’à Pimpertineiice , il s’informe de 
ce que vous avez fait , devine ce que 
vous penfez , achevé ce que vous 
dites, enfin un homme qu’on voit par- 
tout , & qu’en vérité on défireroit ne 
rencontrer nulle part. 

Mon frere doit fe débarrafTer de cet 
ennuyeux perfonnagé ; j’elpere qu’il y 
réuffira. 

. L’hiftoire que je vous ai racontée de 
M. de Loifange me met dans l’ame un 
noir que mes efforts ne dillipent point. 
Ma lettre s’en relfent : pardonnez ce mo- ) 
ment d’inquiétude -, je réclame votre in- 
dulgence , & pour n’en avoir pas befoin 
plus longtems , je vous quitte. 

f ^ , 
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L ET T RE de la métne à la même. 


V O lc i , ma chere , un événement 
auquel vous ne vous attendez pas. Le 
vicomte de Brehon fort de chez moi. 
Remarquez bien que c’eft fa troifieme 
vifite. Il m’a dit en entrant , ferons-nous 
feuls un quart d’heure ? — Peut - être* 
— Il s’afleye , tire des papiers de fou 
porte-feuille. — Ceci , Mademoifelle , eft 
l’état de mon bien -, j’ai dix-huit mille 
livres de rentes , en y comptant les bien- 
faits du roi ; voilà pour la fortune. J’ai 
quarante-deux ans ; je paife la moitié de 
ma vie dans ma terre , & l’autre à Dijon. 
J’aime la chafle , les lettres , & la table i 
voilà mes goûts. Je redoute la gène ,> 
je fuis vif, quelquefois férieux; voilà 
mes défauts. Si ma fortune vous fuifit, 
li mes goûts vous conviennent , Ii mes 
défauts ne vous effraient point , je viens 
vous demander votre main : je n’en ai 
parlé à perfonne de votre famille ; fi vous 
me refufez , je ferai affligé , mais tou- 
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jours jaloux de votre eftime. Je vous 
prie de vous expliquer 

Je fus tentée de lui demander s’il n’avoit 
pas amené avec lui un notaire & un prêtre, 
afin que tout fût fait avant qu’il entrât 
quelqu’un i mais ce n’était pas le moment 
de plaifimter. — J’imiterai , Monfieur , 
votre franchife : quant à la fortune , 
je n’en ai point, vous le favez. J’ai vingt- 
quatre ans ; je crains la campagne pen- 
dant l’hiver , & d’y être feule pendant 
l’été , mais encore plus l’affluence du 
Voifinage ; voilà mes goûts. Je fuis in- 
quiette » j’aime peu les femmes ; je n’en- 
tends rien à l’économie domeftique ; voilà 
ihes défauts. S’ils ne vous effraient pas 
plus que les vôtres ne m’embarraiîènt , 
j’écoute vos propofitiorts avec autant du 

plaifir que de reconnoiflànce Je cours 

chercher votre frere ; maintenant nous 
ne pouvons pas aller plus avant fans 
lui. 

Ils font arrivés un moment après. Je 
ne vous rends pas compte de tout ce 
qu’ils ont dit fur la maniéré dont il 
ftHoit conclure cette cérémonie. Le ré- 
fultat a été que le vicomte iroit chez 
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mon pere & que je vous écrirois pour 
favoir fi Monfieur le baron de Mozé 
auroit le courage de fe charger de l’em- 
barras d’une noce. Il eft convenu que 
vous me direz franchement ce qui en 
eft , & que votre réponfe réglera leur 
démarche. Mr. de Bréhon , qui fait que 
mon pere a trente maçons & la moitié de 
fon chateau par terre , a foupqonné que 
l’impoflibilité de nous recevoir retarde- 
roit notre union , il a exigé que je vous 
écrirois pour vous preifentir ? Comment 
trouvez vous ma fineftè dans les négo- 
ciations ? 

J’ai été fi ftupéfaite de la propofition 
du vicomte , & fa précipitation nvoit 
quelque chofe de fi plaifant, que mon 
changement d’état me paroit un rèvç«. 
Ses mœurs font fi douces , fa réputation 
eft fi univerfelle , que l’avenir ne me 
laiiTe nulle crainte. Mais trouvera-t-il en 
moi ce qu’il défire , & ce qu’il a droit 
d’attendre ? J’ofç.m’en flatter > mais mon 
efpérancc n’eft pas fans quelques nuages. 
Sans éprouver aucune de ces fenfations 
qui font foupçonner l’amour , c’eft l’hom- 

E 3 


,yo Mémoires 

me que j’aurois préféré fi le deftin m’eut 
laiflee mairreife de mon choix. 

Pourquoi n’éorouvai- je point ce re- 
cueillement involontaire dans lequel mon 
exiftence future devroit me plonger ? 
pourquoi me crois-je difpenfce de toute 
cotnbinaifon '< peut - être j’aurois dû 
accepter avec quelque reftri&ion ? que 
conclura-t-il de ma facilité ? il eft permis 
aux hommes d’avoir une façon de penfer. 
Mais ils veulent trouver en nous leur ou- 
vrage ; cette cfpece de feinte, de timidité , 
(fut-elle un jeu, ) a pour eux des charmes 
auxquels ils ne réfiftent point. Non , 
il vaut mieux lui avoir développé mon 
arae telle qu’elle eft. Trop de franchife 
ne peut déplaire. . . . 

Je ne vous demande pas de confeil. 
Vous connoilfez mieux le vicomte que 
moi , vous m’en avez dit tant de bien dans 
un tems que je n’avois qu’un foible inté- 
rêt à l’entendre , qu’il fiemble que ce que 
je fais aujourd’hui eft votre ouvrage. Mon 
frere eft au comhle de fa joye. J’atten- 
drai votre réponfe. Ne croyez jpas que 
je l’ignore. Je fuis fure que vous nou$ 
voulez. Adieu , ma chere Emilie, que mon 
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cœur trouve de reifources dans votre 
amitié î & qu’il fent bien l’étendue de 
fon bonheur ! 


De Mademoiselle de Mozé à Mademoiselle 
de Lajlon. 

Est-ce que l’on connoit des embarras , 
dès qu’il s’agit d’ètre témoin de la féli- 
cité de fon amie ? Je vous félicite , vous 
ne pouvez confier votre exiftence en des 
mains plus fures. Le vicomte a tout ce 
qui conftitue un excellent mari. Il eft 
doux , indulgent , gay , il fera bon pere , , 
bon maître , hôte attentif ; c’efl un de 
ces hommes qu’on peut voir tout un 
jour fans craindre le lendemain î Eloge 
qui peut-être 11’eft pas auffi univerfelle- 
ment mérité qu’on le croit. L’efprit fati- 
gue , la gaité folle laife quelquefois , 
les talens abufent trop de leur empire ; 
les foins exigent des retours , mais la 
bonhomie ell de tous les inftans , & 
fon charme s’acroit par l’ufage de fes 
vertus. Oui ! Madame la vicomteifc de 
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Brehon fera très hcurenfc , & je ne 
connois que fon mari qui le fera d’avan- 
tage. 


CHAPITRE V. 


C/E mariage qui convenoit fi bien à 
Mademoifelle de Lafton étoit l’ouvrage 
de Mademoifelle de Mozé. En décidant 
le vicomte à préférer des qualités rares 
à la fortune, elle avoit favorifé le pen- 
chant de fon amie qui l’éloignoit de la 
retraite , rompu la néceffité de vivre avec 
une fœur dont les goûts & les maniérés 
la rendoient malheureufe.- Mr. de Bré- 
hon qui cherchoit une compagne , lié 
depuis long-tems avec le baron de Mozé , 
vint lui demander là fille , & forma cette 
demande avec la même franchife em- 
ployée auprès de Mademoifelle de Lafton. 
Mademoifelle de Mozé , reconnoilfante 
& trop vraye pour dilfimulcr un inf- 
tant , s’expliqua fur la nature de fes liai- 
fons avec le marquis de Lafton , & dans 
le cours des différens entretiens qu’occu- 
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pa cette confidence , elle alluma dans le 
cœur du vicomte le défir de connoître 
ion amie •, des développemens intéreflans 
excitèrent plus que de la curiofité ; & 
enfin elle prétendit que fa rcconnoiffan- 
ce ne pouvoit mieux s’expliquer qu’en 
l’engageant à époufer fon amie. 

Les fuffrages de N*** confirmèrent 
l’opinion de Mademoifelle de Mozé & 
décidèrent un projet qu’elle avoit ébau- 
ché. Elle laiifa Mademoifelle de Lafton 
dans l’ignorance de fes démarches , foit 
pour ne pas gêner la liberté de fon con- 
fentement , foit pour ne pas donner de 
l’éclat à fes fervices. 

Le marquis de Lafton de fon côté 
11’avoit rien' négligé pour avancer le mo- 
ment de fon bonheur. Il avoit triomphé 
des difficultés que fon pere élevoit contre 
un engagement qui pouvoit au moins 
rallcntir fes progrès dans une carrière 
fuivie jufqu’alors avec tant d’avantage. 
Les affaires d’intérêt étoient réglées avec 
madame de St. Geran , qui 'dans fa 
colere époufa un officier retiré , dont 
l’humeur , & les vices vangerent trop 
Mr. de Lafton. Cette malheureufe fem- 
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me retirée dans une terre , partagée en- 
tre les remords inféparables des mau- 
vaifes actions , & la honte qui fuit un 
mauvais choix, ne connoiffoit plus d’au- 
tre bonheur que celui de cacher fon in- 
fortune & fon humiliation au relie des 
hommes. 

Rien ne manquoit à la félicité du 
marquis ; fans Mr. de Loifange il fe.fut 
livré tout entier à 'la joye fecrette de 
voir fbn avenir partagé entre les deux 
êtres qui remplilfoient fon ame. Mais 
cette liaifôn avec Mademoifelle de Nelfan 
11e préfèntoit aucun côté agréable. Le ba- 
ron n’ayant nulle efpece de fortune jouif- 
foit d’une réputation qui , fans être dé- 
criée, n’avoit rien de flatteur. L’auftérité 
des principes de Mademoifelle de Nelfan 
écartott le foupçon ; mais fa complaifance 
rapprochoit au moins l’idée du mariage 
& cela même déplaifoit infiniment. 

Le marquis avoit hazardé quelques 
repréièntatioris ; toujours mfil accueillies, 
il en réfultoit des difeuflions qui me- 
noient à l’indifférence. Elle avoit appris 
làns trop de plaiflr le mariage de fa fœur ; 
les préparatifs qu’il exigeoit lui paroifi 
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foient un /foin fatiguant j les louanges 
qu’occafionnent les fuccès retentilfoient 
peut-être trop fréquemment à fes oreilles. 
Le caradere des deux fœurs fe reifembloit 
fi peu , que l’éloge de l’une étoit prefque 
toujours la critique de l’autre. 

Il fe répandit un bruit dans la maifon 
qui penfa coûter la vie à Mademoifelle 
de St. Geran. On aflura qu’au lieu d’un 
mariage il y en auroit deux , mais qu’on 
taifoit celui du marquis pour éviter les 
propos qui précédent , & quelquefois en 
altèrent la douceur. Mademoifelle de St. 
Geran reçut cette faufle confidence , & fe 
fit un effort fi violent pour cacher fon fe- 
cret qu’une fievre continue s’alluma dans 
fes veines, & le troifiéme jour fit craindre 
pour fa vie. Le danger ceifa, les foins 
de Mademoifelle de Lafton adoucirent 
autant qu’elle le put les langueurs de la 
convalefcence. 

Telle étoit la difpofition des efprits & 
la fituation des chofes lorfque le vicomte 
de Brehon revint de la terre de fon futur 
beau pere & rapporta les funeftes nou- 
velles qui culbutèrent les projets , rou- 
vrirent la fource à peine fermée des 
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larmes , & firent fuccédçr le deuil & 
la tvifteflé aux lueurs de félicité qu’on 
n’avoit lait qu’entrevoir. 


CHAPITRE VI. 

G^-Uoique je me fuflè permis quelques 
retranchemens aux lettres de Madame de 
St. Lys , je les trouvois longues , fenten- 
tieufes , uniformes , négligées ou pour 
mieux dire je craignois que le public ne 
les jugeât telles. J’engageai Madame de 
St. Lys à confulter le chevalier de Salus. 
Il les entendit , voici fon avis. Je les 
trouve bien écrites , mais extravagantes. 
Quelle idée aviez-vous de l’amour? quel 
être fingulier que votre marquis ? Je vous 
fupplie de me dire ce que vous vouliez , 
le mariage vous effrayoit , la vertu étoit 
à vos yeux le premier des biens , la perte 
du marquis le plus grand des maux ; tout 
cela me paroit inaccordable. — Quoi , 
l’on ne peut pas défircr d’unir fon fort à 
celui d’un homme aimable , & craindre 
que les befoins ou les privations ne trou- 
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blent la douceur de cette union. — Le 
marquis devoit fixer vos irréfolutions, 
— J’ai oui dire, & je crois que c’eièà vous 
même , que vous étiez décidée à vous 
«durer cette conquête. — Oui, jfe lui per- 
mettais de lire dans mon ame. — C’eft 
beaucoup, cependant un homme tourmen- 
té d’une paflion , qui a fait toute forte 
de fàcrifice , qui a renoncé à ce que 
l’ufage permet à l’audace refpedueufe 
d’un homme à peu près fùr de plaire. 
— Eh bien que voulez-vous dire ? — Je 
dis qu’un fouris, un aveu, uu billet, 
n’ont peut-être pas acquitté ce qu’on doit 
à un pareil homme. Dès qu’il attache 
un prix infini aux bontés d’une femme , 
dès là, même il y acquiert une dpec* 
de titre. La confiance a droit , ou du 
moins eft excufable de fè rebuter , û ou 
fe fait un jeu barbare de la maltraiter. > 
La baronne l’écoutoit en le regardant 
fixement. — Il y a des femmes qui en- 
couragent un homme comme vous ! qui 
récompenfent de fi beaux principes ! je 
fuis furieufe quand je vois qu’on vous 
diftingue } vous vous êtes fait une 
habitude de cette perverfité d’opinion* 
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au point que vous cherchez des héritière 
d’un auffi abfurde fiftème. — Si vous 
prenez de l’humeur , changeons de con- 
verfation. Dès qu’on n’a pas la liberté de 
penfer tout haut , il ne refte plus à parler 
que de la paix des Turcs , ou de la guerre 
de Bofton, mais il n’en fera pas moins vrai 
de dire que ce que vous appeliez mes dog- 
mes particuliers eft univerfellement reçu 
chez tout ce qui a paffé trente ans. — 
Non jMonfieur , non cela n’eft pas auffi 
univerfellement reçu que vous feignez 
de le fuppofer ; les femmes ne fe croient 
pas des êtres fublimes , mais elles favent 
eftimer leurs fuffiages , & attacher un 
prix à leurs fentimens. Comme les fa- 
veurs ne font que les interprètes forcés 
de ces mêmes fentimens , elles fe les font 
arracher comme la preuve la moins équi- 
voque d’un amour paffionné. — Mais où 
font donc les femmes que voùs citez avec 
tant d’orgueil ? où ie cachent - elles ? 
quels font les heureux confidens de cet 
héroïfme ! pour moi je ne rencontre que 
des femmes qu’on aime aujourd’hui , 
auxquelles on déplait a la fin de la 
femaine , & qui vous quittent au bout du 
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mois » des femmes dcuces qu’on offenfè 
toujours & qu’on ne fâche jamais j 'des 
femmes qu’on eftime lorfqu’elles (ont 
vrayes , qu’on oublie lorfqu’elles font 
fàufles , mais qu’on tâche toujours d’a- 
voir lorfqu’elles font jolies. Voilà les 
femmes que je vois dans le monde , & 
cependant je ne vis que dans ce qu’on 
appelle la très bonne compagnie. — Oui, 
mais vous y voyez ce qui n’y eft pas. 
Vous fuppléez par votre imagination per- 
vertie à ce qui vous manque de connoiflan- 
ces réelles , en paroifl’ant méprifer l’opi- 
nion publique} vous en êtes éternelle- 
ment l’écho. — C’eft-à-dire que je fuis 
méchant ou vifionnaire i & peut-être 
l’un & l’autre enfemble. Eh bien , Mada- 
me , je vous fupplie de faire avec moi ce 

calcul. Vous coniidiffez D comme 

& mieux que moi même. Comptons , s’il 
vous plait, les femmes qu’il faut excepter 
de mes obfervations. — J’en compterais 
cent ; ou pour mieux dire je n’en comp- 
terais aucune parce que ce ferait vous 
livrer toutes celles qui ne me viendraient 
pas à l’efprit. — Madame , nous caufons, 
il ne s’agit pas de médifance. * — Eh bien 
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Madame de Mairodad — qui a Ton pré- 
tendu coufin depuis trois femaines, pour 
lequel elle a quitté l’abbé de Ponvert , qui 
avoit fuccédé. au chevalier de l’Et range, 
qui ne l’a jamais eue dans fon brillant. 
— Voila une des bonnes noirceurs que 
l’on puiife inventer. On n’a point l’abbé 
de Ponvert — oui qüand on peut en avoir 
d’autres — paiTons celle là. La comteffe de 
Figueroa — fans doute elle n’a jamais eu 
le colonel d’Angoumois , elle n’enleva pas 
à là foeur le vicomte de Branteze. Fables 
que tout cela. Si je vous connoiflois moins, 
je ferois tenté de croire que vous m’allez 
nommer celles dont les avantures font les 
moins fecrettes. — Mais c’eft qu’il ne faut 
point croire les contes populaires , qu’en- 
fante une rivale piquée , ou un amant 
quitté , je veux dire refufé. En voici uu 
exemple. Si vous euflàez été à N*** vous 
étudiés prononcé fur le marquis de Laf- 
Con & fur moi , comme vous décidez de 
la comtefle de Figueroa. Auriez vous eu 
raifon ? — non , j’aurois jugé le marquis 
Tans expérience — fort bien , vous ne 
m’auriez feulement pas fait l’honneur de 
douter de ma complaifknce. -- faut -il 

vous 
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Vous parler à cœur ouvert ? Je crois que 
votre vertu n’a tenu qu’à fon défaut d’u- 
fage. Mais ne vous otFenfez pas de cette 
opinion. On réftfte aux mauvais choix i 
aux mauvaifes mœurs, aux indiforets, 
aux hommes en général. Mais on ne 
réfifte pas à un homme aimable dont 
on eft adorée & qu’on aime. Cet attrait 
que la nature a établi entre les deux 
fexes eft plus fort que l’éducation, 8c 
l’éducation feule a établi la loi des réftf. 
tances. — La nature qui a mis dans nos 
âmes cet attrait , irréiîftible félon vous , 
nous a donné aufli la pudeur qui n’ett 
pas moins vjdorieufe. — Oui, à peu près 
l’une comme l’autre ; la pudeur ! la pu- 
deur eft une vertu fadtce. Si vous en - 
vouliez une preuve fans répliqué....* Mats 
l’idée eft un peu finguhere. — Dites , 
dites toujours. Vous avez aflez d’efprit 
pour qu’on puül'e vous entendre. — Eh 
bien , d’où vient que cette pudeur il 
bruyante, fi plaintive le jour d’un contrad 
ou dans le moment de la défaite , ne 
eonferve-t-elle le lendemain aucun reîfou- 
Venir des outrages prétendes qu’elle vient 
de recevoir!' — Il y a. mille raifons pour 
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cela. Lorfque ce cruel facrifice cft fait,' 
il ne nous refte plus qu’à intéreffer à 
notre gloire écîipfée celui qui en eft 
l’objet. L’entiere confiance , un aban- 
don généreux femblent devoir toucher un 
homme que nous eftimons , & cette con- 
fiance fans réferve ne s’allie que très 
difficilement avec les gémilTemens de la 
pudeur vaincue. Voilà tout le iècret. — 
Il feroit difficile de donner des raifons 
✓ plus ingénieufes , mais peut-être poffible 
d’en donner de plus vrayes. Vous finif- 
fcz toujours par me faire illufion , mais 
dans le fonds de mon ame je ne puis 
changer d’avis. Revenons à vos lettres. 
Le projet d’attendre avec le marquis de 
Lafton des occafions plus favorables pour 
vous mettre fous la protection du làcre- 
ment ne déplaira-t-il point à nos prudes ? 
Pour moi avoir trouvé la chofe poffible me 
paroit fi gai que je ne l’oublierai de ma 
vie. — F.lt-ce que vous ignorez que les for- 
tes pallions font la iàuvegarde de la ver- 
tu , qu’alors les foiblelfes font fans attrait! 
Quelles femmes avez vous donc eues ?— * 
Aucune malheureufement qui vous relfern- 
ble. Si j’euiiè été alfez heureux pour vous 



d ê Madame dé St. Lys. 

plaire, j’aurois à jamais ignoré ce que 
les autres m’ont appris quelquefois au 
dépens de / mon bonheur. — Cela eft on 
ne peut pas plus honnête. J’ai toujours 
déliré favoir une de vos avantures pour 
voir quel ufage vous avez fait de vos 
principes. Je fais par exemple que Ma- 
dame de Brofley vous a aimé à la fureur. 
Me voifa inftruite ; je vous épargne les 
frais d’une iudiferétion , dites moi les 

détails Je le veux bien. Madame de 

Brofley étoit veuve à vingt ans. Vous 
avez connu fa figure , fon efprit , (à 
tournure. Je la rencontrai à. St. Cloud 
où elle fut témoin , fans le chercher , de 
l’infidélité de fon amant. Le dépit étoit 
peint dans fes yeux. Elle me fait quelques 
agaceries , j’y réponds mal , n’étant 
point au fait de ce qu’elle avoit vu , 
j’ignorois parfaitement fervir à une van- 
geance. Cependant de fréquentes diffrac- 
tions , un mélange de gaieté peu natu- 
relle & de férieux involontaire m’ou- 
vrit les yeux & me décida à lui parler 
de Mr. de Themofe que je favois être l'on 
amant. C’eft un homme charmant, me 
dit-elle , qu’on dit que j’aime , & qui 
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Î lait à tout le monde -excepté à moi. 

e me fuis vingt fois haranguée inutile- 
ment. Il m’amufe toujours de la même 
façon. Il eft fi làge qu’on craint prefque 
de le rendre heureux -, fa façon de traiter 
l’amour rend aulfi ce Dieu trop refpec- 
table — quel beau caraâeré vous me dé- 
velopez ! oui î vous êtes la femme que 
mon cœur défœuvré chcrchoit depuis fi 
longtems. Dès ce moment , Madame , je 
jure de n’aimer que vous. — Bon , vous 
débutez précifément par ce que je hais à 
la mort. Je crains les lèrmens autant que 
les déclarations. Commencez par aimer , 
je me charge du refte. — Je voulus baifer 
là main & changer d’attitude. — Autre 
maladrcife. Comment vous avez de l’ef- 
prit , dit-011 , on vous cite , & vous 
n’avez pas deviné que je ne fuis pas de 
ces femmes qu’on traite fi tellement. Je 
vais vous parler clair. J’avois médité 
votre conquête. Un peu le fouper du 
Commandeur où je vous vis pour la fé- 
condé fois , & beaucoup votre réputa- 
tion , m’avoient féduite. J’ai vu ce foir 
Mr. de Thcmofe aux pieds de la petite 
Voilage. Vous vous êtes offert. J’ai com- 
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biné que je pouvois à la fois fatisfàire 
un caprice & me vanger d’un infidèle , 
je vous agace-, je fuis fur le point de 
Yous^ retenir , & vous allez tout gâter 
par une vieillerie & une précipitation dé- 
placée. Maintenant je ne crois -plus 
vous aimer. Remettez moi au point où 
j’étois. 

Je le confefTe , cette réception m’éfoit 
inconnue, je fauvai mon embaras par 
une querelle. Un début fi précieux me 
tourna la tète. Je me trouvois partout 
où elle étoit , elle m’en fit des reproches. 
;Je fus chez elle , & ne parus plus dan$ • 
le monde , nouvelle façon de lui dé- 
plaire. Enfin je m’apperqus que je l’inté- 
relfois, alors je fis parvenir une lettre , 
dans laquelle je m’avouois indigne de lès 
bontés } j’ajoutois que Madame de St. 
George me rapelloit dans fes fers , 
qu’auffi bien il n’étoit que trop évident 
que mes efforts n’avoient point effacé leS 
premières imprelîions. / 

• Sa réponfe fut un perfiflage , elle me 
fait venir , m’affure que Madame de St. 
George ne s’occupe point de moi , me 
développe la fituation de mon ame , le 
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motif qui me fait agir. , , Je vous con- 
„ feille de ne pas hazarder votre bon- 
„ heur. Je vous aime, obcilfez à votre 
„ penchant , n’employez point ces ref- 
„ fources ufées , qu’il ne faut en vérité 
„ pas rajeunir „. 

Elle me renouvella Paflurance de lès 
bontés , me jura un goût très vif, & me 
laiffa le maitre des preuves. Je m’alfurai 
fur le champ de mon bonheur. 

Jufqu’ici tout va bien , me dit-elle. 
Mais ce n’eft pas le moment le plus diffi- 
cile. Voici la crife. Nous n’avons plus 
grand chofe à délirer. Notre paffion n’eft 
déjà pas trop vive. Si la jouilfance pro- 
duit fort effet , & que l’amour décline , 
nous n’aurons fait que nous rencontrer, 
& c’eft ce que je ne veux pas. Imaginons 
quelque chofe pour être tendres , pour 
être un peu conftans , & furtout pour 
écarter le fommeil de l’ennui. Il y a bien 
les remèdes ordinaires qui conliftent à 
fe délirer plus longtems qu’on ne le 
voit ; ce n’eft pas notre polition. Nous ne 
craignons pas l’indigence. Il s’agit feule- 
ment d’éviter les furprifes que la nou- 
veauté fait aux fens & à l’amour propre. 
l'i 
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Nous vécûmes de cette façon fix grands 
mois. Point de tendreife , nulle défiance, 
pas l’ombre d’un reproche , quelques 
faulfes allarmes , jamais d’infidélité, ja- 
mais femme ne fut plus aimable , jamais 
l’amour ne fut plus heureux. Mais Mada- 
me de Murat l’a dit. Si le plaifir ctoit éter- 
nel les dieux l’auroient gardé pour eux. 

Je rèvois un foir , & Madame de 
Broâey étoit férieufe. Je lui demandai à 
quoi elle devoit ce changement. Je me 
rappellois, dit-elle, un propos du chevalier 
Sirccy. Il eft bien fou. Dans quelques 
années ce fera un homme charmant. Mais 
vous qui me faites dire mes fecrets , à 
quoi rêviez vous ? — A la petite de Sen- 
nemours. Que de naïveté , & en même 
tems quel amour du plaifir ! Quand les 
premiers feux de l’himen feront éteints 
ce fera une femme précieufe. — Je vous 
entends — je vous ai devinée — au moins 
nous ferons toujours amis — femme déli- 
cieufe , je pourois être cent fois infidèle 
. que je n’aimerai jamais que vous 

Je fuivois dans les yeux de Madame de 
St. Lys la fenfation que lui caufoit l’anec- 
dote du chevalier de Salus. Elle l'écouta 
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avec le plaifir de la curiofité , mais ftng 
intérêt. Lorfque nous fumes feuls , elle 
me demanda ce que j’en penfois. Je lui 
répondis que je ne le favois pas trop s 
que de femblables mœurs étoient fi ex. 
traordinaires qu’elies renverfoient lé$ 
opinions. 

Il m’étoit d’ailleurs difficile de m’ex- 
pliquer. l’avais une crainte de déplai- 
re à cette femme , dont je ne pouvois 
me rendre compte. Je venois de quit- 
ter Madame de Mans fans fujet & avec 
moins d’égards que les procédés ne l’exil 
geoient. Il lernbloit que les détails dans 
Jefquels devoit entrer Madame de St. 
Lys pour que je ïàtfiife parfaitement les 
nuances de fan caradsre, nuifoient à 
tous les objets de comparaifon que j’en 
rapprochois. On n’exprime point l’efpèce 
de fèntimens que j’éprouvois , en m’oc. 
eupant des motifs qui avoient toujours 
dirigé fes démarches. 
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CHAPITRE VII. 


Nüus avons dit que les nouvelles que 
apporta le vicomte de Brehon déconcert 
tererit lès projets du marquis fon père. 14 
avoit accueilli avec autant d’empreffement 
que de reconnoiffance les propofitiotts du 
Vicomte. Il lui confia enfuite qu’il s’ofi 
froit un parti pour Ton fils , qui noik 
fèülenlent par là devenoit très riche , 
htais terminoit une fuite de procès dû 
gain defquels dépendoit l’exiftence de 
fes frères & de les fours } qu’il avoit 
fouferit malgré lui aü mariage projetté 
èvfce Madembifelle dé Moté 4 qu’il fè r en- 
droit à Mozc pour la noce, que là il affem- 
bleroit le baron , fa fille , le vicomte , qu’il 
expoferoit fa fituation » l’état de fes affai- 
res , la nature des offtes qu’on lui faifàit, 
que d’après cet expolé il fe retireroit , Iss 
laifferoit délibérer , & viendrait elifilite 
prendre leur avis pour s’y ranger quel 
qu’il pût être. : ; *■ : ' 1 

Lè vicomte rendit eette converfation 

s 
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à Mademoifelle de Lafton. Ils conclu- 
rent qu’il n’en falloit rien dire au mar- 
quis qu’après le mariage j là qualité de 
gendre le mettroit dans le cas de fervir 
plus utilement les projets de fon beau- 
frere ; que puifque le pere lui-même ne 
vouloit en parler qu’à Mozé , il falloit 
fuivre fes arrangemens. On fe contenta 
donc de prévenir Mademoifelle de Nel- 
fan & le marquis , que le comte de LaC 
ton venoit à la noce , & s’y trouveroit 
leijour dont on étoit convenu. 

Ce jour tant défi ré arriva enfin. On 
fe rend à Mozé : une fête champêtre 
étoit préparée à un quart de lieue du 
château. De l’enjouement, de -jolis cou- 
plets, un enièmble agréable difpoferent 
les efprits au plaifir. On fut vraiment 
gai, ce qui n’arîive prefque jamais à 
une noce. • .-•••. . ; • . . , 

. Si chacun vit briller dans les yeux de 
Mademoifelle de Mozé le plaiiir de re- 
voir un amant adoré , chacun auflî ap- 
plaudit à fon choix. Le vicomte de Bré- 
hon n’étoit pas moins fatisfàit- Le vieux 
baron de Mozé contemploit, l’œil hu- 
mide de pleurs , l’empreifement mutuel 
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<les amans. De quelque côté qu’on jetcât 
les yeux, on voyoit l’image du bonheur. 
Mademoifelle de Laiton pachoit une 
partie du lien , fous l’embarras nécef- 
ïàire dans ces premiers momens. Elle 
xaconta cependant la manière dont le 
/baron s’étoit aifuré la conquête. Il eft 
• tems , dit-il , de révéler le my Itéré. Ren- 
dons grâces à l’auteur de ma félicité , 
elle eft l’ouvrage de Mademoifelle de 
Mozé. 

Mademoifelle de Laflon , plus attendrie 
que furprife, fe livra à cette douce fen- 
übilité que les belles âmes feules peu- 
vent fentir, & que l’on n’exprime ja- 
mais. Peut-être que le plus délicieux de 
tous les fcntimens eft la reconnoiilance 
qu’on rend aux bienfaits de l’amitié. 

Cette fcene mêlée de larmes porta 
l’émotion dans tous les coeurs. La feule 
demoifelle de Netfan montroit une 
indifférence que vraifembiabîement elle 
ne fentoit pas. Sa fœur , qui eut le cha- 
grin de s’en appercevoir , crut ne devoir 
y faire qu’une légère attention. Mais 
dans le cours de la journée , elle cher- 
cha l’occafion de l’entretenir & de pé- 
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nétrer la fource rie fes ennuis. Marie- 
moifelle de Nelfan fe retrancha fur des 
phrafes générales, relfouroes ordinaires 
# de la diffimulation. 

Sur le foir on annonça Monfieur 
de Loifange. On eft invité né chez 
fes amis , dit-il , au baron -, vous vou- 
drez bien me garder ce foir. Maderrioi- 
felle de Mozé qui faifoit les honneurs 
du château , choquée de ce ton d’âifance 
iî déplacée dans la circonftance , le reçut ' 
avec urte politeffe froide. Dès ce mo- 
ment la liberté, la bonite joie, la con- 
fiance difparurent. Le marquis trouva 
cette démarche lefte, ne fit aucun fraix, 

& témoigna deux fois à la fécondé de 
fes fœurs , que la familiarité aifedée de 
Mr. Loifange avec elle ne pouvoir que dé- 
plaire infiniment ; elle eut l’imprudence 
de confier à fon amant ce qu’elle appel- 
loit les vexations de fa famille : pen- 
dant le bal il affeda plus que jamais , de 
s’occuper d’elle , ne danfà qu’avec elle , 
n’entretint qu’elle , ou ne parla que 
d’elle ; le marquis crut même entendre 
certains propos qui vouloient être équi- 
voques , mais dont il pouvoit conclure 
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que Mademoifelle de NeUàn avnit con- 
fié ce qu’il avoit dit. C’étoit à la fuite 
d’un repas de nôce. Les tètes étoient 
échauffées , il s’approcha de Mr. de Loi- 
fange , le pria de refpeéîer l’inexpé- 
rience de fa fœur > celui-ci répliqua par 
une brufquerie , les propos deviçjL- 
nent plus vifs , le ton l’elî d’avantage 
encore que les expreffions , les menaces 
fijivent de près , ils fortent , vont dans 
les bofquets , mettent f épée à la main , 
fe battent , le marquis tombe , il expire. 

Mademoifelle de Mozé , qui s’étoit déjà 
apperque de fou abfence , dit au vicomte , 
je foupqonnerois quelque folie, s’il étoit 
forti avec un autre, mais il n’a pas 
donné la préférence à Mr. de Loilànge. 
Le vicomte fort fans répondre , s’inior- 
*ne fi l’on a vu le marquis , un laquais 
étranger lui dit qu’il eft paifé dans les 
jardins avec un autre Monfieur, il y 
vas, entend les foupirs d’un homme qui 
eft au dernier combat , il s’avance , & 
apperqoit le malheureux Lafton étendu 
parterre, ayant fa main fur fa playc, 
dont le fang couloit à gros bouillon , il 
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toire fans vraifemblance , il fe coupe , 
les larmes le fuffoquent ; Mademoifelle 
de Mozé jette un cri , appelle ion pere , 
fe jette dans fes bras & s’y évanouit. 
Madame de Bréhon tombe fur un fau- 
teuil , les uns font immobiles , d’autres 
cherchent des fecours , & dans cet éga- 
rement général , les moins à plaindre font 
ceux qui ont perdu l’ufage de leurs fens. 
Madame de Bréhon & Mademoifelle de 
Mozé ne les recouvrent que pour iè 
plonger dans un abîme de douleurs. 
Le comte de Lafton , dont l’âge follicitoit 
le repos , & qui avoit laiifé la compagnie, 
fe réveilla pour apprendre cet affreux 
malheur. Ceux qui avoient été invités 
avoient cru par difcrétion devoir lai fer 
cette maifon de larmes , & ainii cette 
famille infortunée, abandonnée à foti 
défefpoir , trouva quelque efpece de dou- 
ceur à concMitrer dans fon fein fes 
gémiffemens k fes afflidions profondes. 

Le vicomte de Bréhon voulut dans 
la fuite hafarder quelques réflexions fur 
l’horreur des maux fans remedes , & les 
fuites affreufes des chagrins. Mademoi- 
felle de Mozé l’écoutoic fans répondre; 
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à peine elle confentoit à prendre quel- 
ques alimens : plufieurs jours n’appor- 
terent aucune différence à fon état ; elle 
n’avoit pas encore verfe une larme; fes 
yeux étoient égarés. Le comte de Laf- 
tou avoit porté fa douleur dans le refte 
de fa famille. Mademoifelle de Mozc 
rouvroit à chaque inftant la fource de 
y ' fes pleurs , foie par des images défo'au- 
tes, foit en iédéchitlant fur l’état cruel 
. de fon amie. Elle fèmbloit lui de- 
venir prefque indifférente. Son pere avoit 
à peine confervé quelqu’empire fur les 
volontés ; dès l’aube du jour elle paifoit 
dans fon appartement , y demeuroit deux 
heures , les yeux fixés en terre , elle le 
quittoit pour paifer dans un autre , toute 
'la journée s’écouloit fans qu’elle eut 
proféré une parole , elle fè promenoit , 
changeoit de place, ouvroit un livre y 
ie quittoit , écrivoit , jetait fon papier 
au feu , & retomboit tout à coup daqs 
-un état fi noir , que malgré foi l’on s’al- 
Jarmoit pour fa raifbn. Mr. de Brehon - 
vraiment affeété confeille à Mr. de Mo- 
eé de venir avec là fille accompagner 
Madame de Bréhon dans fes terres , le 

voyage 
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voyage , le changement d’objets , l’éloi- 
gnement du théâtre d’une fcene fan- 
glante , peuvent fi non fufpendre la dou- 
leur , du moins modérer lùn adivicé 
fur les fens. Ils partirent en effet tous 
quatre. 


CHAPITRE VI IL 

Le vicomte de Brehon n’effaya point 
d’arracher brufquement Mademoifelle de 
Mozé à fes chagrins. Il la laiffa toute 
entière à fa douleur. C’etoit un de ces ca- 
radercs qui ne fe changent pas au gré 
des événemens. Le tems feul peut les 
rendre accefîibles au raifonnement. Il 
produit un effet lent , mais fûr. Elle fe 
livra fans ménagement à l’étude , ou 
pour mieux dire à la ledure, car les 
femmes lifent & n’étudient point. Ma- 
dame de Brehon employa auili un motif 
plus prenant pour troubler la folitude 
dans laquelle elle vivoit. Cette doulou- 
reufe fcene avoit occafionné dans la 
fanté du baron de Mozé une révolution 
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dangercufe ; pour peu qu’on appuyat 
fur ce motif , Mademoifeîle de Mozé 
docile à ce qu’on lui propofoit fem- 
bloit fufpendre fes douleurs , pour dé- 
rober aux yeux de fon pere les triftes 
imprellions qu’elles laiifoient fur fon 
vifage. 

Les foins de l’amitié font fi puiflàns 
fur les âmes fenfibles qu’avec de l{t 
perlevcrance , & de Padrefl’e , ils rendent 
le calme à une ame défonce. On paife 
du fentiraent de la douleur à un état 
d’apathie , de l’apathie à fuppotter les 
diftraétions , des diftraétions à accepter 
des plaidrs tranquilles, & des plaifirs 
tranquilles on rentre dans la fociété , où 
de triftes fouvenirs viennent encore 
quelquefois vous difputer aux amufe- 
mens , mais ils ne font que partagera. 

Mdlle. de Mozé éprouva pendant deux 
ans ces différens périodes. Elle en vint 
même au point de parler du marquis 
de Lafton. Témoin du tableau le plus 
touchant qui foit dans la nature, celui 
de deux cœurs parfaitement unis , elle 
jouiffoit de fon ouvrage. Jamais le nuage 
le plus léger ne s’étoit élevé fur la féli- 
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■Cité de fes amis. Le fpedacle. du bon- 
heur, qui aigrit l’envie, adoucit le mal- 
heur chez les âmes vertueufes. 

La vicemtefle, en l'entretenant tou- 
jours de Tes peines paifées, y mèloit 
des objets plus coniblans. Il eft encore 
des hommes honnêtes , lui difoit-elle un 
jour : je vous confcillerois de changer 
d’état. Vous trouveriez dans vos enfans 
de quoi remplir un vuide , dont vo- 
tre cœur fe plaindra longtems. — - 
Quel homme peut encore exifter pour 
moi. Je n’en admettrais aucun à l’exa- 
men qu’il n’eût un âge bien réfléchi. 
Vous imaginez fans peine à quel fen- 
daient j’afpire. L’âge ne me feroit 
rien s, le caraétere me décideroit entie* 
rement. 

Dans le moment le vicomte entra. 

( On ne changeoit pas de converfation 
quand il paroiiibit. ) Cette idée , dit- il, 
m’eft auffi venue plufieurs fois. J’avois 
penfé au baron de St. Lys. Le baron 
a au moins cinquante ans : il a lèrvi 
long-tems dans la maifon du roi. Quant 
à la nailfance & à la fortuite , c’eft bien 
ce qu’il nous faut. Mais vous donner 
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une idée de fon caractère n’eft pas aifé. 
Excellent ami ! ceux auxquels il rend le 
plus de fervice font toujours ceux dont 
il paroït le moins s’occuper. Sa mai- 
trelfe n’étoit jamais la femme qu’il ai- 
moit le plus ; né avec beaucoup d’ef- 
prit , il ne faifoit aucun frais pour en 
tirer parti ; pouvant prétendre à tout, 
il n’a rien follicité : honnete 8c vrai juf- 
qu’au fcrupule , (i en matière d’honpè- 
teté & de vérité on pouvoit jamais 
aller allez loin. Voilà tout ce que je 
puis vous en dire. Vous plaira-t-il ? vous 
déplaira-t-il ? je n’en fais rien ; mais à 
coup fur, il ne vous lailfera pas indé- 
eife. — Je ne redouterois point un mari 
de ce cara&ere ; il y a de la fingularité ; 
mais rien de difficile. — Il arrive de Pa- 
ris dans quelques jours. Il viendra ici , 
vous le jugerez. 

Il vint en effet. On ne lui avoit pas 
laiffé ignorer l’hiftoire du marquis de 
Laiton. Çe tragique événement l’ihté- 
reffa en faveur de Mademoifelle de Mozc. 
Il ne lui déplut pas > elle le trouva feu- 
lement un peu trop poli, & trop plein 
de cette dfferétion qui finit par gêner 


t 


\ 



de Madame de St. Lys. ibît 

quand elle cft pouffee trop loin. Le vi- 
comte amena les chofes il naturellement 
que Mr. de St. Lys peu l'a de lui-même, 
à ce mariage , & le chargea d’en faire 
la propofition. Mdlle. de Mozé n’y répon- 
dit que devant lui-même- Voici comme 
elle s’en expliqua. “ Votre deflein , Mon- 
v (leur , me fait beaucoup d’honneur y 
„ avant de m’y prêter je veux éclaircir - 
„ deux points avec vous. Le premier 
„ eft que l’adminiftration de vos biens • 

„ me fera à jamais étrangère. En y -re- 
„ fufant mes foins, je ne vous prive- 
„ de rien -, ils ne font utiles qu’avec de-: 

,, l’intelligence 5 elle me N manque entié- - ’ 
,9 rement. L’autre eft ma liberté que je 
33 veux conferver dans toute fon étendue. 

3, Ma liaifon avec Madame de Bréhon 
„ n’elt point une de ces convenances 
„ qui font l’agrément de la vie, c’eft t 
„ un befoin qui tient à mon exiftence. 

3, Non que je veuille par là me fixer 
« fans ceffe fous les yeux une ombre qui > 
3, me fera toujours chere mais qui ne y 
3, trouble pas mon repos. Je veux feu- 
,,-lement éloigner une apparence d'efi- * 
3, clavage , qui dénatureroit peut - être 
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n l’efpece de fentimens que j’aurois pour 
„ vous. Je laide à Mr. de Brehon le foin 
f , de vous raffiner fur les inconvéniens 
„ qui fembleroient pouvoir naître de 
„ cette confiance illimitée 

Voici ce que le baron de St. Lys répli- 
qua. “ Quant à mes biens , je ne fuis pas 
„ plus habile que vou£ , Mademoifelle. 

„ Nos gens d’aifaires partageront entre 
„ nous deux également, & ce fera fi' 
„ vous le voulez bien la derniere fois 
„ qu’il fera queftibn de l’article de la 
„ fortune. . Pour la fécondé demande , 

„ vous n’avez fait que me provenir , & 

„ me débarrajfer du feul poids que je 
„ fentois en allant à l’autel. 

Le lendemain cette union fc célébra 
dans le feift de l’amitié , fans appareil , J 
fans fête, pour ne pas retracer de fu- 
nqftes images. Ils avoient reçu le matin 
• la bénédiction nuptiale , après dîner le 
baron prend Mr. de Bréhon en parti- 
culier , & lui dit , je fuis d’un âge , & 
d’une figure peu propre à plaire à cette 
jeune perfonne. Je crois devoir la dif- 
penfer d’un devoir qui feroit un facrî- 
fice i dans la fuite nous nous connaîtrons 
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d’avantage, ces détails peuvent devenir 
moins infuportables , mais aujourd’hui 
cela feroit ridicule de ma part. Prévenez 
la qu’il ne fera queftion de rien entre 
nous. — Je ne fàurois me charger de 
propofer ce que je fuis très loin d’ap* 
prouver. — Vous ne faifiifez pas mort 
idée. — C’eft parce que je ift faifis que 
je m’y oppofe. — Quoi , vous ne fentez 
pas qu’il eft des pofitiorts où ce qu’on 
nomme plaifir eft un vrai tourment. — 
Oui » lorfque l’on facrifie tout à la fortu- 
ne , mais non lorfqu’une liberté mutuel- 
le a préfidé aux engagemens. - — On 
s’unit par la convenance des caractères , 
& quelquefois un peu précipitamment 
comme nous avons fait , mais ces raifons 
font étrangères à ce dont je vous parloir 
Ces complaifances qui me feroient peut-* 
être indifférentes ldi couteroient beau- 
coup. Cette idée feule me tourmente. — * 

. Le Vicomte infifta très inutilement. 
Cette fingularité pouvoit avoir des fuites 
défagréables. Il confulta la vicomtefle. 
Aulfi embaraffée que furprife, elle conclut 
à en prévenir Madame de St. Lys. Cela 
ne lui étoit gueres plus aifé qu’à l’autre 
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de répondre — quç voulez- vous que j’y 
fâlle, dit celle-ci. Il 11e me convient pas 
cependant de l’exhorter à changer fes 
projets. — J’en tombe d’accord , mais 
il ne convient pas non plus qu’il les fuive 
— je dois tout ignorer — oui , mais ne 
pns vous priver d’une relTource. . . Brifons 
là delius , jtfvais dire à mon mari d’y 
pourvoir. 

: L’éloquence du vicomte fut toujours 
fans fuccès. Quelques jours (è paflerent. 
Mademoifclle de Mozé n’avoit encore 
fait que changer de nom. Lajoye bril- 
loit cependant dans les yeux du baron. 
Chaque jour voyoit uuc nouvelle fete. 
Chaque événement donnoit lieu à des 
préfens nouveaux. Paris avoit fourni 
tout ce qui tient à la parure & à l’a- 
meublement. D.es voitures élégantes & 
commodes, de fuperbes chevaux , vingt 
artiftes occupés à décorer un chateau 
jufques là négligé , annonçaient le plus 
doux avenir. Le baron tint plus qu’il 
n’àvoit promis. Les attentions font por- 
tées jufqu’au rafin entent. Jamais le défir 
dé plaire ne fut plus fécond en reflour- 
ces. Madame de St. Lys ne favoit corn- 
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ment expliquer fa reconnût Han ce. Elfe - 
n’avoit pas encore acquis une certaine 
liberté, elle étoic en quelque façon étran- 
gère dans fa propre niaifon. Elle déroboit 
à.tous les yeux la caufe de cet embarras 
momentané. Il difparut enfin. Un ftra- 
tagème aflez plaifant , inventé par le 
vicomte , mit Moniteur de St. Lys 
dans l’impoflibilité de fuivre fon plan. ( 

, La fin de l’été fe paffa dans les fêtes r 
qui fuivent les noces , dans les vtfites 
nécelfaires & pénibles , & dans les pré-- 
paratifs d’un voyage à Paris où ils réfo-- 
lurent -tous quatre de patfer l’hiver. Ils t 
exécutèrent leur projet. Mad. de St. Lys? 
acquit dans cette capitale des amis , des» 
connoitfances , des grâces , & des goûts- 
agréables i, avantages qu’en retirent tou-- 
jours les efprks bienfaits. Pour prouver- 
à quel point elle avoit bien faift les mœurs- 
de ce fingulier pays , noos rapporterons 
ici une lettre qu’elle écrivoit à Monfieur 
de St. Péjany gentilhomme de fa provin- 
ce que nous avons eu occafion de nom- 
mer dans fes mémoires. „ Oui , j’en con- 
„ viendrai de bonne foi. Beaucoup d’ob- 
„ jets m'ont frappé à Paris. Non feule-; 
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„ lement ces chefs d’œuvre de l’art 
„ trop communs peut - être pour être 
,, admirés , & fur lefquels l’ignoran* 
„ ce promette de grands yeux , mais l’in- 
5> térieur de la focieté. Les hommes 
* les plus aimables ict ne font pas les 
„ plus vertueux. Ce n’eft qu’au milieu 
» de cette ville qu’on peut prendre quel- 
,, que idée de fes habitmts. Ils n’ont ni 
„ le tems de penfer , ni celui de fentir , 
» mais ils font heureux fans cette double 
» occupation de famé. Us fe remuent 
» plus qu’ils n’agiflfent , ils jouilfent peu, 
„ parlent beaucoup , projettent encore 
» d’avantage. Comme perfcmne n’eft 
fïéceflaire dans la foeiété , perlonne auffi 
„ n’y eft de trop. On a peu d’attachement 
les uns pour les autres , mais beaucoup 
n «le confiance. Comme on ne fè voit 
%i prefque que lorfqu’on fc rencontre 
„ on a toujours l’air de la furprife. Il 
} , refl'emble à de l’intérêt cheïhi plupart 
» des gens > c’eft ce qui fait croire qu’on 
n a du plaifir à fe voir, r 
. „ On connoit peu ici la diftance des 
„ rangs. Les talens agréables confondent 
M tout. Le toad’un homme eft le garant 
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„ de fanaiffance, ou l’en difpenfe. La. 
„ fortune écarte tout examen , & quand 
,5 il méneroit à certaines découvertes r: 
H elles ne méneroient à rien. 

„ Le défaut de mœurs ne paroit pas 
„ un grand vice. Je foupçonne que c’eft. 
„ parce qu’il s’allie fou vent avec de 
bonnes qualités telles que la générofité , 
„ la bonhomie, la bravoure. 

„ C’eft bien ici que l’on peut dira 
j, que la politeffe eft l’art de s’occuper. 
M des autres fans affectation. L’empretfe- 
„ ment a l’air de la fincérité. Cependant 
„ quand on examine de bien près , oit 
„ trouve qu’à la cour la politefle refo 
„ femble à la protection , à la ville c’effc 
iy du perfiflage, chez la bourgeoiûe c’eft de 
„ la baffe ffe. En général il y a un langage 
„ de convention , fi outré , qu’il ÿ auroit 
yy du ridicule à croire ce qu’on vous dit* 
„ La fureté dans le commerce , le lacôw 
„ nifme dans la converfation , le talent 
„ d’embellir des riens , l’extrême liberté * 
„ la décence en public , font une fouree< 
„ d’agrémens qui nous eft prefque in* 
„ connue dans nos provinces. Il mec 
n femble cependant que les femmes fe-. 
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m font un idiome qui à force de trop 
„ dire ne dit plus rien. L’exagération 
» dans les mots annonce de la llérilité 
„ dans les idées. 

„ La plupart des grands n’ont pas la 
» possibilité de Sortir leurs parens éloignés 
» de la mifere , & on les entretient fans 
» cefle de leur crédit, ou de leur pro- 
„ teélion. Il y en a qui la vendoiçnt 
» publiquement fous le dernier règne. 
r> La fureur de protéger , ou la vanité 
» de le faire croire , rend les grands cent 
» fois plus dépendans que les dupes qui 
3) pourfùivent leurs faveurs imaginaires. 
» Chofe bien fuprenante ! la première 
» récompenfe quion leur demande lorf- 
» qu’ils ont obligé , c’elt la permifîîoii 
» de les quitter , Ci on leur étoit attaché. 
i „ Si les gens en place avoient pour 
M amis tous ceux, qui fe difent tels, ils 
n feroient les plus fortunés des hommes. 
» Mais ils n’ont que des valets,' ou des 
» parafites. Leur gloire & leur ambition 
» les engagent à fe livrer aux' affaires 
„ de l’état , leur famille & leur avidité 
» les preffent pour leur fortune. Quels 
u momens trouveroient-ils pourd’amitié 
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„ Gc qu'ils ont éprouvé fur la route qui 
M les a conduits à l’élévation leur a per- 
„ dTuadé que l’amitic ell une îllufîon agréa- 
„ ble que les hommes ont imaginée pour 
» „ la confolation de leur amour propre. 

„ Les gens de robe le croient aujour- 
„ d’hui des hommes d’état. Rendre la 
„ juitice leur femble une œuvre de furé- 
„ rogation. Pefer les intérêts publics ell 
„ le vœu de leur ambition. Jamais il n’y 
M eut autant de lumières dans leur corps. 
„ Elles étoient nécelfaires pour foutenir 
„ leurs prétentions , & fe défendre con- 
» tre un homme qui a étonné la France , 
„ mais qui ne l’a pas fervie , que fes par- 
„ tifans ont admiré un moment , & que 
>, perlbnne n’a plaint. 

„ Les hommes de lettres font en gé- 
„ néral plus eftimables qu’aimables. Deux 
„ partis fe font formés dans la littérature, 
„ l’un que l’on nomme les philofophes , 
„ & l’autrq^les croyans. Les premiers , 
„ dit-on , ont pris à tâche de débaraifer 
„ l’efprit humain de la peine de croire 
„ aux fables que l’ignorance avoit prilès 
» pour des vérités. Leur méthode eft 
„ fimple & peu propre à allumer des 
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», querelles. Die confifte à expofer Us 
», faits avec franchifo , &àles dépouiller 
», de cette myftérieure enveloppe fous la- 
» quelle les tîecles palfés les déroboient 
„ aux yeux de la multitude. Il arrive de 
»> là, dit-on, qu’on ne peut plus foutenir 
», aujourd hui le fimple expolë de c& 
», mêmes faits , pour lefquels nos aïeux 
„ eulfent vcrfè leur fang. Ceux que l’on 
» nomme les croyans voient partout 
», des opinions erronées , & les combat- 
»» tent avec une chaleur que ceux de 
„ leur parti nomment zèle, & que les 
♦, autres appellent fànatifme. Il n’appar. 
» tient pas à une femme de prononcer 
», fur ces matières; aufîi ne me permet* 

», trai-je aucune réflexion Ce qu’on 

», appelle beaux efprits eft divile en vingt 
», dalles. Les uns n’ont rien fait , mais ils 
,, font fuppofés pouvoir beaucoup. D’au- 
», très ont obtenu ce titre pour louer pro* 

», prement les coriphées de la littérature. 

» Il y en a dont tout le mérite eft de 
», bien lire. Il eft une clafle d’hommes 
„ célébrés qui feroient fâchés d’ëtre de 
» beaux efprits , chez lefquels on trou-* 

» ve le lavoir joint à 1a moéeftie , l’éclat 
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», des talens & la (implicite de la vertu, 
„ la prudence des (âges , & le courage 
„ des fe&ateurs de la vérité i leurs lu- 
„ mieres font-' à la difpofition de leur 
,, fiècle. Il n’y a que leur défintérelïè- 
„ ment qui égale leur complaifance. 

„ J’ai vu une de ces aflèmblées appel- 
„ lées par dérifion bureaux d’efprit. Les 
„ hommes que j’ai peints tout à l’heure 
„ n’y parodient point. Ce que la fcene 
,, comique préfente de plus ridicule n’é- 
„ gale pas ces cotteries. J’efpère qu’un 
„ jour le théâtre fera juftice de ces 
M fanhédrins littéraires , où l’on diftribue 
„ les places & les couronnes. 

„ Les financiers ne font plus ces 
9, hommes d’or dont on a dit autrefois 
„ qu’ils avoient l’efprit de plomb , le 
„ cœur de fer. Mais pour avoir pris 
„ les belles maniérés , ils ne font guères 
9, moins en butte à la haine publique. 
„ Le moment eft venu où leur fyllème , 
«, dit-on , va tomber à la voix d’un mini£ 
t, tre éclairé , ferme & ami du bien pu- 
n blic. Ce font de grandes victimes 
9, qu’on doit à la vengeance du peuple. 
»i Ils tenoient le Iceptre fous le dernier 
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„ règne , & ils l’ont quelquefois rude- 
„ ment appéfanti fur cette portion de 
„ l’état toujours foulée , toujours fidèle. 

„ Les femmes ont une grâce que rien 
„ n’exprime & ne remplace. Chez elles la 
„ parure ajoute à la beauté , ou relève les 
^ „ figures ordinaires , ou dilîimule la lai- 

,, deur. Le maintien d’une femme de la 
„ cour fe deiline différemment de celui 
„ d’une femme de Paris. Elles ont une 
„ manière de fàluer , de s’aifeoir , de pro- 
„ téger , qui les diihugue des autres états. 

„ L’hommage qu’on rend à leur fupé- 
„ riorité cft payé par la politelfe la plus ' 
„ alfe&ueufe , & par une façon d’obliger 
,, ou pour mieux dire de refufer , qui 
i, enchante. L’efprit de leur état efl: le 
„ feul qu’elles cultivent. La manie d’a- 
„ voir du crédit leur vaut quelques rtdicu- 
„ les , & leur coûte plus de peine que leurs 
„ foins ne leur donnent de célébrité. 

„ Ce qu’on apelle le bon ton a détruit 
„ les mœurs , & a privé les hommes 
„ d’une des plus douces illufions de la 
„ vie , d’amour. Les ridicules répandus 
„ fur l’excès du fentiment 'font tombés 
„ fur le fentiment même. Dés qu’il a été 
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« avili , les befoins ont pris difFérens 
1, mafques , & les femmes font conve- 
H nues tacitement qu’elles accueilleroient 
„ les defirs , pourvu qu’on leur confer- 
„ vat quelque vertige de foumiflîon. Je 
„ défie qu’on définitfe aujourd’hui* ce 
,, qu’on a mis à la place de l’amour. 
„ Au lieu de la timidité qui doute du 
„ luccès , on fe prélènte avec une cer- 
„ titude de plaire , qui elle feule eft une 
„ infulte. A la place de la crainte de per- 
„ dre fa conquête , le défir d’être quitté 
„ perce par mille endroits. Il y a un 
„ art de montrer l’embarras de fes triom- 
„ phes , & d’avilir les femmes en en pa- 
„ roiilànt enyvré ”. 

_ „ Les foupers font auflî trop en- 
s , nuyeuxi i’s feront caufe que ce qu’on 
M appelle la bonne compagnie tombera à 
„ plat. L’habitude de n’arriver que pour 
s , le mettre à table , & de demander fes 
,, chevaux dès qu’on en fort , fait que 
», perfonne ne s’occupe d’égayer des mo- 
„ mens fi courts 

„ Je ne fais pas ce que c’eft que la 
„ liberté , fi elle n’eft pas à Paris. On ne 
n s’oppofe qu’à ce qui détruit fcandaleu- 
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, fement l’ordr^focial j les dcfenfès pa£ 
, fageres de certains ouvrages font un 
», hommage rendu à la morale ou à la 
„ religion-, mais dès qu’on a fauvé le 
,, refpeét dû aux Joix , les perquifi- 
é tions ceffent. 

„ La tolérance la plus parfaite y régné. 
n Comptera-t-on pour quelque chofe ces 
„ levées de boucliers de prêtres inquiets , 
„ qui pour fc donner quelque célébrité 
„ refufènt ce que la plupart du tems on 
„ ne leur demande pas. 

„ J’ai relu avec attention ce que Mr. 
„ Routfeau dit des mœurs de Paris dans 
„ la quatorzième lettre de la fécondé par* 
„ tie de fon roman , j’ai lait exa&ement 
„ la comparaifon , je lui en demande par- 
,, don ; mais tout mîa paru exagéré. On 
,, me dira qu’une femme ne voit pas com- 
„ me un homme , & comme un homme 
„ tel que Mr. Roulfeau. Je répondrai 
,, que les ridicules ne nous échapent ja*. 
• „ mais , que c’etl une affaire de taéfc> 

„ qu’une femme exercée voit auili bien 
„ que le plus profond philofophe j j’ai 
>V penfé dire mieux, parce que les dé- 
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ta ils échappent prefque toujours aux 
-*» grands efprits : .. 

„ Malgré ce qu’on y blarae , & ce 
„ qu’on peut encore y defirer , c’eft fans 
,, contredit le pays le plus délicieux à 
„ habiter , le pays où la fociété a le plus 
4 , fait pour les individus. Les beaux arts 
„ feuls occuperaient beaucoup plus de 
„tems que nous n’en pouvons perdre. 

„ Le théâtre eft devenu l’école de la 
morale , du patriotifme , 'de l’humanité. 

« L’éducation n’eft nulle part auili dé- 
„ gagée de préjugés , & auifi féconde en 
• „ bons principes. C’eft là qu’on voit 
„ de plus près l’amour des François . 
„ pour leur fouverain. Nous avons fans 
„ doute les mêmes fentimens , mais les 
„ occafions de les manilèfter font plus ^ 
rares.' S’ils n’avoient pas été gravés 
„ dans les cœurs , ce régné les y aurait 
s , fait naître ; le peuple fait que les meil- 
„ leurs efprits du royaume veillent pour 
„ fon bonheur, & que le roi eft à leur 
„ tête. Cette feule idée ne renferme- 
„ t-elle pas tout le bonheur”! 

Madame de St. Lys éprouva que pour 
être heureufe en ménage il n’tflr pas 
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néceifaire d’ètre fous l’empire des pat 
fions ; la complailànce foutenue eft au 
defli)6 de tout. Leurs goûts ne fe con- 
tredifoient jamais parce qu’ils étoient 
toujours didérens. Ils partageoient l’an- 
née entre la ville & la campagne , & 
y jouiilôient d’une fortune aflez confidé- 
rable pour n’ètre pas obligé d’en faire 
une occupation continuelle. C’eft la 
feule maniéré d’ètre riche. 

Un accident funefte altéra cette tran- 
quilité. Mr. de St. Lys n’avoit point eu 
cette maladie , que le préjugé fondent 
contre l’inoculation. Il en fut attaqué. 
Lcsfymptomes annonqoient qu’elletétoit 
de cette efpece cruelle qui ne pardonne 
gueres. Madame de St. -Lys brava les 
dangers , quoi qu’elle fût dans le même 
cas de fon mari. Elle le fervit jufqu’à ce 
que frappée elle- même il fallut bien 
laillèr à d’autres ces trilles foins. Us 
furent infructueux, fon mari fuccomba 
le dixième jour. On lui déroba ce mal- 
heur , auffi longtems que l’on put ; mais 
dès le lendemain, elle lut dans les yeux 
la vérité, & dit au vicomte qui étoit 
auprès de fon lit , “ on me trompe , mon 
. : ( . . . 


<> - - . ' 


. de Madame de St. Lys. 117 

,i mari n’eft plus i j’ai la même maladie , 
„ j’aurai le même fort. Mon facrifice 
„ eft fait , il m’en coûte cependant , & 
„ je ne fais quels fentimens fecrets & in- 
„ vincibles m’attachent à une vie où 
„ le, deftin me pourfuit avec un achar- 
„ nement cruel. Mon fort doit être uni 
„ a un homme charmant , il elt tué fous 
„ mes yeux ; il eft uni réellement à un 
„ homme eftimable * généreux , à peine 
„ ai- je connu , ou pour mieux dire entre- 
„ vu te bonheur, que la mort me fenleye. 
„ Ne me promettez pas que je vivrai , 
„ mais aidez moi à mourir ; épargnez 
,, fur-tout à ma foiblelfe cette confter- 
„ nation , qui glace les malades & leur 
M laide voir toute entière l’horreur de 
„ leur fort. 

Le vicomte lui promet de ne lapas 
tromper ; mais il la fuppîia aufli d’at- 
tendre l’ordre du ciel , & d’obéir à la 
nature qui prefcrit d’oppofcr aux maux 
les remedes qu’elle oftre. Le mal fit un 
tel progrès qu’elle confentit à tout > les 
médecins fe prélèntoient avec cette ti- 
midité qui annonce l’infuffilance de l’art , 
& bientôt ils défeipérerent. La vicom- 
, H 1 
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teâe fondante en larmes trahifloit leur 
fecret. Comme eüe ne répondoit à la 
malade que par fes lànglots , celle-ci lui 
dit, c’en eft donc fait, mon arrêt eft 
porté, encouragez-moi mes amis, com- 
battez cette horreur involontaire que 
j’ai pour ce. moment fatal. Vous ne me 
dites rien ; vous me lailfez toute entière 
à mes maux. Il eft une autre vie , n’eft- 
ce pas; aifurez le moi bien; cette idée 
eft tout ce qu’on emporte de ce monde. 

.. La foibleiiè augmentoit, on lui fug- 
géra de didter fes dernieres volontés : fon 
mari lui avoit donné tout fon bien ^ 
elle le rendit à fa famille , fit brûler fes 
papiers , fe recueillit longtems & recom- 
manda fon ame à l’Etre éternel qui tient 
dans les mains nos deftinées. Des lar- 
mes couloient de fes yeux avec abon- 
dance , les médecins avoient forcé Ma- 
dame de Brehon de pafler dans un autre 
appartement , fon mari étoit dans la 
chambre de la mourante , mais placé de. 
maniéré qu’elle ne pouvoir pas le voir. 
Elle le demanda , la parole lui manquoit, 
elle lui fit entendre qu’elle lui difoit & 
à -fon amie le dernier adieu , qu’elle 
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emportait les plus finceres regrets d’ua 
mari qu’elle aimoit, & de fa femme 
qu’elle chérilfoit. Il fe faifoit de violens 
efforts pour lui cacher fon état. Elle 
lu; fit ligne d’ouvrir un fecrétaire , il 
fduvrit , il y trouva une boëte , elle coiv 
tenoit le portrait du marquis de Laûon, 
elle lui fit ligne encore de la garder", 
:& lui montra le ciel qui ordonnoit .ee 
làcrifice ; le vicomte fuffoqué s’éloigna. 
O11 n’attendoit que le dernier foupir, 
lorfqu’une crife. imprévue changea fé* 
tat de la mourante : les médecins fi r 
jrent une nouvelle tentative , elle réuflit, 
ils annoncèrent quelques lueurs d’efpé- 
rance , elle fufpendit la douleur ; en effet 
le remède opéra , la maladie reprit, fo^i 
cours & les allarrnes celfèrent , ou éprou- 
va ce qu’on fent quand on pajle dp 
.l’affli&ion & du défefpoir à la priva<- 
tipn des maux , & au bonheur. Mada- 
me de St. Lys a dit fouvent depuis, que 
le plus doux moment qu’elle ait jamais 
éprouvée eft celui où elle revit fes amis 
avec la joie & le plaifir fur le vifage. 

Cependant en reprenant fes forces, el- 
le s’apperqut vivement de la perte qu’elle 
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avoit faite. Son mari laiflà un vuide dan* 
fon ame qui la furprit elle - même. 
L’excès des douleurs , les approches de 
la mort, fufpendent les fentimens & 
les regrets -, mais le premier ufage que 
l’on fait de fes facultés recouvrées eft 
pour calculer fes pertes & fes chagrins. 
f Elle fut aufli affligée d’avoir confié 
au vicomte de Bréhon le portrait du 
marquis de Lafton ; non qu’elle foup- 
çonnat fa diferétion , mais elle redoutoifc 
la févérité de fes principes , & craignoit 
que cette excufable foibleffe ne fût à fes 
yeux un tort envers fon mari. En effet 
Monfieur de Bréhon le lui rendit fans 
aucune réflexion , & ne lui en reparla 
jamais. .... 

Enfin elle étoit femme , & conféquem- 
ment elle regrettoit fa figure. Elle crai- 
gnoit que les outrages de la petite vé- 
tole ne la rendilfent non feulement laide, 
mais défagréable , ce qui eft cent fois 
pis encore. Comment concilier, dira-t-on, 
cette foibleffe avec le courage qu’elle a 
toujours montré ? Comme on concilie 
tous les jours les contradi&ions qui dé- 
parent l’efprit humain. Son inquiétude 
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fut vaine. Le mal horrible ne lailfa prefi 
qu’aucune trace : . fa convalefcence n’é- 
prouva nul accident. Aufii-tôt qu’elle 
put être tranfportée , Madame de Bré- 
jhon l’emmena à l’Hermenaut où elles 
paflerent l’hyver. Il s’y paiia une fcene 
attendriflante que nous ne devons pas 
oublier. Madame de St. Lys , ne voulant 
pas mettre la tendreffe de fon pere à 
ime trop forte épreuve, avoit exigé 
qu’on lui cachat fon état. Il apprit par 
une voie étrangère la maladie de fa 
fille, & par le vicomte la mort de fon 
gendre. On répandit dans le public que ' 
la baronne n’avoit pas furvècu- à ion 
mari ; les amis de Monfieur de Mozé 
lui rendirent les devoirs que l’ufage a 
établis dans ces circonftances funèbres « 

& dans les complimens qu’ils fàifoient, 
ils mèloient indiftindement fa fille & 
Monfieur de St. Lys. Le vieux bâton 
crut qu’on l’avoit trompé , & qu’il n’a- 
voit plus de fille ; il fut mauvais gré à 
Monfieur de Bréhon de n’ètrc pas ve- 
nu partager fes chagrins , partit le len- 
demain, & vint à l’Hermena ut , moitié 
pour fe plaindre , moitié pour épancher 
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fes douleurs. Il arrive , la première per- 
fonne qu’il appcrqoit eft fa fille : rien 
ne peut exprimer ni peindre la joie de 
ce généreux vieillard. Les larmes le fuf- 
foquoient , il ne pouvoit parler , il fer- 
roit la fille ? il commenqoit des excufes 
au vicomte , on ne comprenoit rien à fon 
état. Il expliqua le fujct de Ion voyage , 
& cet.éclairciiîement le termina par une 
jouidancc mutuelle > il paiîh l’hy ver avec 
eux. La préfence d'un pere chéri occur 
pe l’ame toute entière. C’eft dans fon 
fein que vont fe perdre les ennuis , 
les malheurs, les douloureufes afflidions. 


CHAPITRE IX. 

- » 4 ) J « • # J 

^ÏAdame de St. Lys avoit fenti à l’âge 
de trente ans les deux plus fortes pri- 
vations , la perte d’un amant adoré & 
d’un époux chéri. Ses malheurs connus 
lui donnèrent une efpece de célébrité , 
qui multiplièrent fes connoilfances. Uii 
elprit cultivé, l’intérêt qu’infpire l’afflic- 
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tion , l’art d’attacher lui en fàifoit bien- 
tôt des amis véritables. Tant de gens 
occupés de fa conlolation parvinrent au 
moins à la diftraire , & la douleur qu’on 
diffrait cede bientôt. Sa cour étoit nom- 
breufe & choifie ; elle jouiifoit de cet 
état trop généralement vanté , pour qu’il 
ne foie pas quelquefois defiré. Le veu- 
vage réunit en elfet ce que la plupart 
des femmes ambitionnent , l’indépendance 
& les hommages. On ne faifoit pref- 
que jamais chez Madame de St. Lys 
ces grands apprêts pour le plaifir , & it 
fe trouvoit tout naturellement au mi- 
lieu de ceux qui étoient admis dans fa 
fociété. v :■ 'V 

Parmi les hommes il faut diftinguer 
le marquis de Lenty , & le chevalier de 
Lancyle. Le premier étoit d’une taille 
ordinaire & d’une figure agréable: un 
regard féduifant , un fon de voix flat- 
teur , fecondoient un efprit facile , fé- 
cond , délicat en fociété , vafte , pro- 
fond, pénétrant pour les affaires , julte , or- 
né en littérature. Capable des plus grands 
projets , adif , ardent , infatigable , plein 
de courage & de fens froid , fes forces 
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fembloient s’accroître en raifon des dit 
facultés. Trop de confiance dans autrui , 
& dans les événemens , trop de facilité 
à prêter l’oreille aux louanges , rendi- 
rent quelquefois fes talens nuifibles & 
long-tems inutiles. 

Le chevalier de Lancyfe avoit.plus de 
gaieté que d’efprit , plus d’ufage que 
de connoiifance des hommes , fans pré- 
tentions , & réunifiant cette foule de ta- 
lens , qui foumilfent à l’amour propre un 
aliment continuel, parce que l’occafion 
de les faire briller fe reproduit à chaque 
infïant. Recherché des femmes , ami des 
hommes, eftimé de fes prote&eurs , il 
n’avoit d’ennemis que ceux qui en étoient 
jaloux , pour trop bien fentir l’ intervalle 
qu’il laifi’oit entr’eux & lui. Difcret, 
fenfible , modefte , égal , il ayoit ce qui 
intérefle, ce qui concilie les fuffrages, 
ce qui juflifie les vœux de l’ambition. 

Tous deux avoient des projets qu’ils 
s’étoient confiés , & tous deux étoient 
très capables de les faire réuffir. Ils 
pafloient une grande partie de l’été à 
Verpomone , chez Madame de St. Lys, 
ou à l’Hermenaut chez Madame de Bré- 
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hon. La facilite de fè voir devint une 
habitude , & l’habitude un befbin pour 
le marquis. Cent propos jettés dans la 
conversation avoient toujours échappé 
à la baronne , ou fi elle s’en étoit ap- 
perçue , elle n’avoit pas même pris la 
peine de décourager celui qui les ha- 
fardoit. Le chevalier plus hardi n’avoit 
jamais avoue le motif .de les empreffè- 
mens î mais fes recherches étoient fi étu- 
diées , il étoit fi occupé , fa politeife 
avoit quelque chofe de fi tendre, de 
fi intereiiànt , qu’on devinoit (ans peine 
fes deifeins & même fes efpérances. 

Ils fe trouvèrent au commencement 
de l’été tous réunis à l’Hermenaut. C’eft 
une très-belle terre en Bourgogne. Ils 
dévoient l’agrément de ce féjour à la 
grande liberté, bafe de toute fociété qui 
veut être douce & durable. On avoit re- 
cours aux delaflemens faciles , .tels que la 
chaflè , le jeu , la mufique , la ledure , la 
promenade, la comédie. Cette diverfité 
abrégeoit les journées , & donnoit à tout 
le monde l’occafion de montrer fa com- 
plaifance ou fes talens. On éloignoit 
plutôt qu’on ne jrecherchoit ceux qui 
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lïiarquoient trop. Ils ne brillent dah$ 
une fociété que pour le tourment des 
autres. On airpe à les rencontrer , à leur 
rendre un hommage paflager. Mais il 
ne faut pas vivre avec eux ; ils éclai- 
rent de trop près la médiocrité ; ces prin- 
cipes étoient ceux fur-tout de Madame 
de Brehon. D’ailleurs , comme ils étoient 
unis par d’autres liens que ceux du plai- 
fir , ils auroient craint que leurs amu- 
femens ne fuient naître des prétentions , 
& que les prétentions n’altéraifent l’ex- 
trême cordialité qui régnoit entr’eux. 

Telle étoit leur maniéré de fe rendre 
heureux. Un jour que les hommes étoient 
à la chafle , la baronne & la vicomteiTe 
fe trouvèrent feules, & s’entretenoient 
en prenant du thé de ceux qui met- 
toient le plus d’agrément dans leur fo- 
ciété. Une efpece de rêverie fuccéda tout 
à coup à. quelques plaifanteries légères. 
J’ai propoié hier au loir a mon mari , 
dit la vicomteife , de rtie mener tout à 
l’heure- aux eaux de Plombières i il y a 
cônfenti, fi je vous déterminois avenir 
avec nous. — Ce n’eft pas cela qui dé- 
rangera le voyage. V ous avez bien prevu 
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que je ne vous y tarifer ois pas aller feule. 
Expliquons-nous , fommes-nous malades ? 
ou n’eft-ce qu’une panie de plaifir — Mais 
oui , je crois que je ne fuis pas bien. — Si 
c’eft pour nous amufer , on ne s’amufe 
point à Plombières. — Eh î bon Dieu 

non ,cdn’eftpas pour m’amufer Vous 

avez un air bien extraordinaire. — Ma 
chere Emilie. — Quoi, vous balancez 
«ne minute à me confier. — Votre vi- 
comteife. .... — 

Elle ne put achever , elle rougit , lès 
yeux fe remplirent de larmes. 

— Je vous devine, continua Mada- 
me de St. Lys , il faut £nr. — Hélas ! 
oui, fauvez votre amie de la foibleife , 
trouvons quelque moyen d’éloigner cet 
homme cruel & dangereux. Je crois 
bien que je ferois à l’abri dans les bras 
de mon mari. Mais il ne faut pas même 
combattre. Aux yeux de la plupart des 
hommes , c’eft un tort commencé. — 
La févérité avec laquelle vous vous jugez 
m’eft un fur garant de votre vertu. — • 
Ne répondez de rien , vous^ignorez ce 
qui fe paife dans mon ame. Cet homme 
eft d’autant plus dangereux qu’ri ne m’a 
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point mis dans le cas de m’en plaindre. 
Oui , je l’oublierai dans la diifipation du 
voyage où je confierai tout àMonlieurde 
Brehon. — Pailè pour le voyage , mais 
perdez à jamais de vue le projet inlèn- 
fé d’une pareille confidence. Si-, comme 
j’en jurerois, le malheur eftfims fuite, il eft 
inutile de troubler par une faufle allarme 
Je bonheur du meilleur des hommes. Si » 
ce que je fuis loin de foupqonner , votre 
cœur s’égaroit , il faut qu’il l’ignore à 
jamais. — Je fens tout ce que vous êtes 
endroit de me dire — Pourquoi infultez- 
vous à ma délicatetfe 'i Si je vous faifois 
des reproches ^ c’eft de m’avoir trop 
longtems dérobe ce funefte fecret. — Je 
ne pouvois pas me l’avouer à moi-même. 
— Le mal n’eft pas de recevoir une 
imprelîion involontaire ; s’il en eft un , 
c’eft de lui obéir. Ah ma chere ! Si je 
defcendois dans mon cœur, peut-être 
que je ne le trouverois pas plus libre 
que le vôtre. Ce ne feroit chez vous 
qu’un defaut de calcul. C’eft un cri- 
me pour moi. — Je fuis loin de fé- 
conder un goût que vous ne pouvez 
écouter , mais je vêtue que vous vous 
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épargniez des expreffions que vous ne 
mériterez jamais. Vous me faites apper- 
cevoir du feus de quelques phrafes.-— Le 
marquis a une confidence à me foire, ce 
n’eltpas pour fon compte. Lailfez-moi 
agir. Nous nous réunirons. Le triom- 
phe eft fur quand l’amitié vient à tems 
au fècours de la vertu. 

Cette première ouverture donna quel- 
que tranquillité à Madame de Bréhon» 
Elle mit plus de gaité dans les momens 
où Port le réunit. La confidence que la 
baronne avoit prévue eut lieu dès le mê- 
me jour. Elle étoit dans l’ufage de jouer 
Paprès diner au trictrac avec le marquis. 
Il amena avec beaucoup d’art la con- 
verfation fur ce qu’il avoit à dire, 
& finit infenfiblement par demander k 
Madame de St. Lys quel parti devoir 
prendre un honnête homme plus fenfi- 
bie qu’il ne voudroit , ou ne devroit 
Pètre aux charmes d’une femme qu’il 
refpe&e encore plus qu’il ne l'aime. — - 
«Je crois , répondit la baronne avec un 
j, ton fèc & un air très haut , qu’uri 
„ galant homme trouve dans lui-mème 
„ le feul confeil qu’il ait à fuivre. L’a- 
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« mour n’eft un amufement que lor£ 

,* qu’on a perdu le droit de s’eftimer. 

C’eft un malheur quand on n’eft pas 
4, libre , & un crime lorfqu’il conduit 
au parjure. Comment pourroit-on jouir 
„ d’un cœur qui ne peut fe livrer à 
„ aucun fentiment fans que les remords 
„ ne l’accompagnent ? Comment peut-on 
„ de iàng froid condamner aux larmes 
„ une femme infortunée qui n'a d’autres 
„ torts que celui d’avoir été féduitc ? 
yy que donnerez-vous à une femme fen- 
„ fible en échange de fa réputation qu’elle* 

„ facrifie , de la paix domeftique à la- 
„ quelle elle renonce > de la paix de 
„ l’ame furtout qui s’envole pour ja- 
yy mais. Sera-ce une ardeur palfagere i 
„ fruit d’une imagination embrafée , dupe 
„ des fens qui prennent fi bien le lan- -, 
,, gage de l’amour. Tranchons le mot , 

« Mon fieur -, les hommages offerts à, une 
fera me qui ffeft pas libre font une 
w f©duétion beaucoup plus coupable que 
,> celle que les loix punirent. Et de 
« quelques beaux noms qu’on voile de 
,,'femblables projets, quelques exeufes 
« qu’on y trouve , Us ne peuvent exifter 
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« que dans une ame vicieufe. Voilà moii 
^ avis. „ — Il eft févère , Madame — - 
Je vous eftime aflez pour croire que 
vous n’eifayerez pas de le combattrez • 
— Il exifte pourtant une aife&ion ini- 
périeufe , involontaire , au detTus des 
préjugés , des conventions de la fuciété , 
des loix , de la raifon même qui (es a 
faites. Lorfqu’elte pénètre dans l'ame , 
on ne confulte ni fon bonheur, nt les 
convenances ; les feus anéantis fe taifent. 
Comment condamner un fentiment dont 
on ne connoit pas le principe , dont le 
progrès s’étend malgré nous , & dont le 
but demeure à jamais enfeveli dans l’ame 
où il fermente ? Comment reprocher à 
un être malheureux d’ètre en proye à 
une fièvre brûlante qui le dévore , qui le 
jette dans le délire '( Les hommes com- 
mandent aux goûts , aux vains dcfirs , 
aux caprices* aux fantaifies mal calculées , 
mais non aux paillons. Ils ne font tenus 
qu’a leur fournir des objets honnêtes. 
Ih les forgent par là d’exercer fins dan- 
ger leur tirannique empire , mars voilà 
où fe borne la vertu. — Ainfi en vous 
adredànt toujours aux femmes honnêtes, 
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vous pouvez donner un libre cours à 
vos projets. De bonne foi , penfez-vous 
qu’un femblable fophifme falle une gran- 
de impreflion. — Mais permettez-moi 
de vous dire que l’amour ne fait point 
de fophifme , parce qu’il ne choilît , ni 
ne raifonne , ni ne prévoit. Il eft aveu- 
glé comme le Dieu qui l’infpire. Ce n’eft 
pas une alfedion libre. C’eft un mal- 
heur ou un bonheur dont on n’eft ni 
coupable , ni comptable. — On ne doit 
donc aucune reconnoiifance à celui qui 
nous l’offre. — On pourroit lui en 
accorder , pour les tourmens qu’il prend 
de le cacher , pour la circonfpe&ion dont 
il l’enveloppe , pour les procédés dont 
il l’acom pagne , pour la difcrétion qu’il 
obferve -, or comme le chevalier de Lan- 
cyfe a porté les égards au plus haut 
degré pour Madame de Brehon , elle ne 
peut faire ufàge envers lui de la févérité 
de vos principes. — Que me parlez- 
vous , Moniteur , du chevalier de Lan- 
cyfe & de Madame de Brehon ? qu’ont- 
ils de commun avec notre converfàtion. 
— Pardon ! Madame , dans la vivacité 
j’ai trahi fon fecret , mais puifqu’il m’eft 
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échappé , lâchez que depuis longtems mou 
amitié & ma raifon font occupées à com- 
battre deux pallions les plus effrénées , 
mais les mieux préparées à toute efpèce 
de facrifices. — Le premier auquel vous 
& lui deviez vous foumettre eft un filence 
éternel — quel fruit en avons-nous reti-r 
ré depuis un mois ? — hâtez une àbfen- 
cc abfolument néceffaire. — C’eft un 
tourment de plus — L’honneur vous en 
fait une lof. ■ — Avec quel cruel fang 
froid vous preferivez des ordres barba- 
res i — Avec quelle audaçieufe confian- 
ce vous continuez un entretien qui me 
révolte — Puifque vous voulez m’acca- 
bler je veux au moins fournir des raifons 
à votre haine ; oui , Madame , je vous 
adore. Il vaut mieux que ce fatal fecret 
expire entre nous que d’être divulgué 
par les efforts mèmès que je ferois pour 

le cacher Voilà , Monfieur , voilà 

l’ufage de vos grands principes — Que 
pouvez -vous exiger d’un homme que 
vous rédûifez au defefpoir — r voilà com- 
me votre fecret , demeure enfeveli au 
fonds de votre cœur ! hommes perfides 
vous vous faites une fcience de préparer 
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nos foibleifes — Ai-je donc les exprcf- 
fî'ons , les yeux d’un être vil qui vous 
abufe '( — Je vous pardonne fans peine 
Vos coupables hardielfes. Quand on cft 

fans intérêt on eft fans colere Ah ! 

Madame , mon égarement ne vous don- 
ne pas le droit de m’infulter. Je fuçcom- 
bc fous les traits du mépris — Attendez- 
vous à cent fois pis encore- , barbare w 
fkîu n eur, de quel droit attentez-vous 
à ma liberté ? Pourquoi n’^i-je pas le 
droit de me défendre , & H par malheur 
mes fent’mens étoient trop d’intelligence , 
pourrons je en trop dire pour échapper au 
caiiger. , — Mais enfin quels font donc 
nies torts ? — Vous avez trop abufé de 
notre confiance. Vous avez l’un & l’au- 
tre trahi les droits facrés de l’hofpitalité, 

& fait un coupable ufage des agrçmens 
que le ciel vous donne.! 

Ps furent interrompus. La baronne 
paffa dans fon appartement. . Mopfieur 
dé Lenty fut fe promener dans les bof 
quets où il trouva' le chevalier -r à qui il 
rendit la fcène qui venpit de fe pgifer. 

Je crois , ajoutart-il , qu’il faut fuivre 
fon çjnfeil. Cette femme a ua empire ,fur 
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les efprits que je redoute. Je me fens tout 
près d’une folie. — Partir eft trop vio- 
lent & trop au déifias de hion courage# 
Le vicomte tenant une lettre à la mairt 
les aborda , & leur apprit que Monfieut 
de Griffé lui propofoit d’amener fes chient 
& de paffer quelques jours avec eux. Le t 
marquis s’excufa fur des raifons qu’tl fup- 
pofà. Monfieur de Brehon les combatit^ 
& tout en difputant ils avançaient vers* 
le chateay. C’étoit l’heure de ia prome-> 
nade. Ils apperqurent la baronne & la- 
vicomteffe qui fortoient » le viçomte leu* 
dit : aidez moi , Criffé vient avec fa nou- 
velle bru, ces Meilleurs veulent partir « 
nous ferons fouis, vous ne connoiffez 
point la jeune femme , décidez les à de- 
meurer. ” t 

La vicomteffe fut très embaraffée. Elle 
avoit déjà appris la converfatiôn , & l’or- 
dre , ou le copfeil de partir donné par 
Madame de St Lys. . Celle-ci prit la pa- 
role , & dit , que fl les affaires de ces' 
Meilleurs étpient de nature à demande* 
un départ auflî précipité , il falloir lq% 
laiffer à leurs.projets. Le vicomte ne fe 
rend poiflfc ,, il infiflé, L». cjievplier don* 
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«oit le bras à Madame de Brehon , & 
le marquis à Madame de St. Lys , le 
vicomte mnrchoit devant faifant toujours 
l’énumération des convenances pour gar- 
der ces Meilleurs. Alors le chevalier 
dit tout bas à la vicomteffc. „ Je ne 
fais que répondre , décidez , Madame. 
A ce mot, ellefentun tremblement uni- 
vcrfcl , & ne peut articuler un mot. Le 
marquis de Ion côté dit à la baronne, 
quel parti prendre ? Je fuis «décidé à 
vous obéir; elle eft embaraffée. Eh bien ! 
dit le vicomte en fe retournant , vous ne 
répondez rien. Nous attendons, dit le 
marquis , les ordres de ces dames. — Ces 
dames ne vqus difent point ce qu’elles 
penfent , elles feront très ailes que vous 
reliiez , rapportez - vous en à moi. Ces 
Meilleurs , dit la vicomtelfe , ne doutent 
pas du plaifir que nous aurons à les re- 
tenir , mais il faut aufli. . . . Car la liber- 
té. ,. . Pendant qu’elle articuloit ces mots, 
le chevalier lui ferroit tendrement Ifr 
main , elle n’eut la force ni de la retirer 
«i d’achever. • 

' Il fut donc décidé qu’Hs ne partt- 
roient pas. Vos projets , continua Mon- 
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fîeur de Brehon me dérangent infini- 
ment Je comptois que vous vien- 
driez aux eaux avec nous. Nous Tommes 
û bien , pourquoi nous féparer. La ba- 
ronne changea le fujet de la converfation' 
& pour éviter l’embarras de leur pofition, 
élle dirigea la promenade vers une maifon 
dont les jardins étoient ordinairement 
le rendez-vous des perfonnes qui habi- 
taient ce canton. Son attente ne fut pas 
trompée , en effet on y trouva du monde, 

& chacun eut le prétexte de Te di (traire ( 
ou pour mieux dire de rêver à Ton aife au 
milieu de ces ftériles entretiens qui n’in- 
térellent pcrfonne. 

Cependant il s’introdmfit une gêne 
entre eux qui alloit devenir la plus gran- 
de indicrétion. Il n’étoit plus poflible de 
vivre ainfi. Le marquis & madame de 
St. Lys pafloient les journées entières en 
difputes qui prouvoient trop qu’elle avoït 
befoin de combattre. Madame de Bréhon 
cachoit mal une mélancolie douce qui 
lui attiroit de (on mari les plus obligean- 
tes queftions. Ce redoublement d’intérêt 
augmentoit Tes torts à Tes yeux. Elle 
haJârda une démarche qui ne fut pas fans 
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fuccès. Le chevalier de Lancyfe cherchoit 
Poccafion de l’entretenir. Elle la lui laiifa, 
trouver , & lui dit . que la promenade, 
a voit prefque arraché l'on fecrct x que 
ion cœurn’ctoit peut-ëtre,pas à l’abri d’un, 
fentiment coupable & tendre , qu’elle dé- 
pofoit ion honneur dans Tes mains , qu’elle, 
le croyoit aiPez délicat pour n’en pas, 
profiter , & pour violet; ce dépôt , que, 
s’il lui donnoit fa parole d’honneur de ; 
refpecler fa foibleife & de partir auiîi-tôq 
que Monfieur de Criifé ièroit de retour, 
chez lui , ils feroient unis à jamais par 
l’amitié la plus tendre, que fi fa paflion : 
l’égaroit au point{d’abufer de l’aveu qu’elle; 
lui faifoit malgré elle, il ne lui reitoic 
d’autre parti que d’implorer les confeils, 
& l’amitié de fon mari, & qu’il feroit, 
le confident de fes malheurs , fan^ lui 
foupqonner des foibleliës. Si je dois qüelv 
ques confolations , ajouta-t-elle , à l’ami, 
que j’afflige , je lui dirai que jamais mon; 
cœur n’éprouva un lernblable déchire- 
ment , mais quelque vif qu’il foit je ; 
pourrai le fupporter , & je ne fupporte-; 
terois oas le remords. Je n’ai pas com- 
battu ii longtems , répondit le chevalier * 
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une paflion que je condamne pour for- 
mer des projets odieux, je ne puis rien 
vous promettre au delà de ce que j’ai 
fait. Que ne me fuis-je pas dit , Madame , 
fans pouvoir être moins coupable je 
trahis l’amitié , 1 je trouble vos beaux 
jours , j’empoifonne les miens , je vois 
mes torts , & je brûle de les accroitre. 
J’admire votre vertu , je refpede vos 
principes , mais ces ftériles fentimens s’a- 
néantitfènt auprès des défirs brulans qui 
me confument. Madame de Bréhon étoit 
trop attendrie pour pourfuivre , elle fa 
retira. 4 ' , . ■ . . . ? 

t Le hazard fervit fa vertu. Monfieur de 
Critfé lui envoya un exprès pour s’excu- 
fer & demander la permiifion de ne lui 
faire fa cour que quelques jours après. 
Le chevalier & le marquis profitèrent de 
cette circonftance , pour faire leur voya>* 
ge , le vicomte fut paifer quelques jours 
dans une autre de fes terres , les femmes 
fe trouvèrent feules» elles ne tardèrent 
pas à s’nppercevoir, qu’il eft des circont 
tances ou la folitude eft ajfreufè. 
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CHAPITRE X. 

Je vous avoue, dit le chevalier de Saïus, 
que voila bien des événemens ; je pafl'e 
légèrement fur les malheurs. Il eft inu- 
tile de .rappeller ces funèbres images. 
Elles ne font guere de mon reflort. Je 
n en veux qu’à la morale. Vous Êtes 
bien de vous marier. La fidélité aux 
ombres eft une vertu romanefque ; l’ex- 
trême difproportion des âges fait du 
mariage un état ferieux , & non un pîai- 
lir qui reflemble à une infidélité. Les 
premières réfolutions du pauvre St. Lys 
partoient d’une extrême délicatefle à la- 
quelle vous deviez oppofer les devoirs 
làcrés de votre nouvel état. — Ne re- 
venez point là defTus. Je veux même vous 
prier, Monfieur, de rayer cet épifode. 
Ce genre de plaifanterie eft détefta- 

We - Il eft vrai que nous devenons 

furieufement moraux. Les femmes de- 
viennent inabordables. Jamais on n’a 
rougi avec autant de grâces. —— Ne re- 
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commencez point vos réflexions profon- 
des fur le cœur des femmes. Je ne fuis 
nullement difpofée à vous écouter de fang 
froid Il faut un jour cependant exa- 
miner la conduite de votre vicomtelTe 

Elle eft fublime. C’eft le triomphe de 
la vertu : vous me trouverez toujours 
prête à raifonner fur de femblables 
traits J’ai le malheur de ne pas par- 

tager votre admiration. Entre nous j’en 
aVois beaucoup meilleure idée. — Qu’a- 
t-elle donc fait ? où font fes torts ? — 

Le chevalier de Lancyfe l’aimoit 

D’accord , à quoi cet amour l’engageoit- 

elle? Cet homme étoit lincérement 

malheureux Comme vous l’ètes $c’eft- 

à-dire , humilié pour un moment , — 
11 avoit mis toute la févérité poffible,. 
il étoit en réglé i cela vaut cependant 
fon prix. — C’eft la conduite ordinaire 
des honnêtes gens Il eft des confo- 

ndons qui n’enlevent rien à la vertu 
& qui appaifent les feux d’un galant 
homme , aimant de bonne foi. . — Voilà 
qui eft nouveau. Des confolations î n’eft- 
on pas coupable , en fe mettant feulement 
dans le cas d'écouter un fimple aveu. 
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Il y a loin de ces coinplai Tances fouvcnt 
forcées à ce que vous entende?: par vos 
confortions. Quel feus attachez-vous 
à ce mot ? — celui qu’v donnent les cœurs 
fenfibles; de l’indulgence pour des dé-, 
marches précipitées, delà douceur en 
renouflnnt des • attaques involontaires ; 
un mot qui arrache au défefpoîr , des 
efoerances éloignées, chimériques même 
fi vous voulez, mais qui îailfent au 
moins foupçonner la polübilité ; une 
compafiion attendrie fur des maux qu’on 
fe reproche » voüa , Madame , ce qui ca- 
raclérife un cœur honnête, fenfible, ver- 
tueux. Perfonnc , j’ofe le dire , ne fait 
plus dl cas de la vertu que moi. Mais 
j’en fais d’avantage encore de la dou- 
ceur , de la confiance , de l’humanité. Il 
T a peu de circonftances , Madame , où 
il foit permis de profiter de la foiVedè 
d’un homme généreux pour le tourmen- 
ter Je ne comprends rien & ne veux 

rien comprendre à tout ce verbiage. 
Une femme qui fe doit à des devoirs 
chers & facrés ne connoît point vos 
comparions attendries , vas efpérances 
éloignées ; elle refpede fes fermens mè- 
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me en pleurant *la perte de fa liberté * 
elle plaint ceux qui ont des pnflions 
même en les eftimant , ou les mépri- 
fent quand ils fe prômettcnt des fuccès. — 
Voulcz-Vous bien examiner les chofcâ 
de près , & vous verrez que ce font là 
de grands mots imaginés pour la con- 
folation de l’amour propre. Nous avons 
eu des femmes vertueufes comme Ma- 
dame de Brehon, nous favons quelle 
patience il faut pour les vaincre, quelle 
indulgence exigent leurs préjuges, à 
quelles épreuves elles mettent une conf- 
iance toute prête à échapper , mais nous 
‘favons aufli qu’elles ménageoient tout 
à la fois leur vertu , & la vanité d’ur» 
homme eftimable , qui dans le fait rend 
très-librement un hommage auquel il 

11’eft nullement tenu Quelque foit 

Tétât de notre ame » d’abord nous ne 
devons jamais rien. — Cette' ame a be- 
loin d’aliment, — voila encore une de 
vos diftindions. Qu’entendez vous par 
les befoins de famé? — des fcntimens 
réels ou autrement quelques faveurs. 
C’eft la façon dont une femme fenfi- 
ble acquitte les dettes de fon cœur. — 
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Je me doutois que vous alliez en vemtf 
là. N’admirez-vous pas votre extreme 
délicatetiè? — Je ne vous parle pas de 
ces grandes Faveurs , qui finilTent l’a- 
vanture & éteignent prefque toujours 
le flambeau du fentiment. Les femmes 
qui Te refpedent en accordent d’inno- 
centes ; au lieu de les prodiguer , elles 
les livrent avec une avare économie , & 
voila peut-être en quoi confifte la véri- 
table fagelfe , & ce qui a droit au refpedl 
des hommes. Ne voila-t-il pas un beau 
triomphe que celui d’une femme qui 
fuit. N’eft-ce pas reconnoitre l’impuif- 
fance de réfilfer '{ & quelle différence . 
mettez-vous entre cet aveu & une vic- 
toire ? je ne fais s’il ne vaudroit pas 
mieux être vaincue , on a pour exeufe le 
délire du premier inftant , & la fatigue 
d’un combat trop long» mais dans le 
cas de cet .aveu , c’efl Ta foiblelfe toute 
entière que rien ne peut exeufer. Je 
peux voir mal , mais je connois à mori 
fentiment beaucoup de partifans. - — 
Avant de pouifer plus loin une conver- 
fation que je ne peux guere fuivre de 
fang froid , de grâce dites moi de quelles 

femmes 
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femmes vous parlez? — je parle* Ma- 
dame , des femmes qui jouiiTent d’une ré- 
putation acquife , digne de fixer / leç 
nommes, des femmes qui fe refpe&ent , 
& fe font refpeder , auxquelles on ne 
prétend que par le fentiment , & avec 
ïefquelles on ne termine que par la force 
de la perfuafion la plus tendre. • Je 
ne comprends rien à ce langage, jamais 
je n’ai entendu un pareil jargon , eft-ce 
un perfiflage, ou parlez- vous férieufe* 
ment ? — — oui , je parle très - férieuf&- 
ment , d’après ce que mes yeux voient * 
ce $ue mes oreilles entendent* & ce 
que tous mes fens ont éprouvé* Voila 
comme on en agit avec les femmes de- 
puis que je fuis dans le monde* je n’en 
ai point vu d’autre , & vous êtes la "pre* 
miere que j’aye eu le malheur de fGan- 
dalifer. Dans le vrai , Madame * toute nô- 
tre vie n’eft qu’un roman , -il y a le rot 
man du cœur », & c’eft cejui de Mada- 
me de Bréhon , il y a le roman dés fens 1 » 
dc.x’eft celui de Madame de Mans avèc 
Monfieur, il y a le roman ordinairè 
qui participe de l’un & de l’autre , tfeft 
celui de tous les hommes* me direz-vous 
-• ' K 
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que tous les hommes font vicieux , que 
toutes les femmes ont des torts, alors 
je vous dirai que l’univers eft donc par- 
tagé en deux cladès , la première eft 
compofée de Madame de St. Lys & de 
Madame de Brehon , & l’autre du refte 
des humains , & comme vous ne voulez 
admettre perfonne dans votre monde , 
il faudra vous y refpeder & vivre avec 
les vivans. Liiez les romans de Meilleurs 
Duclos , Crcbillon , Dorât , qui font des 
traités complets de la morale du jdtor , & 
vous verrez que nous nous rapprocher 
rons , — ■ nous nous rapprocherons (î peu 
que j’ai un dépit fecretde prendre du plai- 
fir à vous écouter ; mais vous ne me ré- 
duirez pas, & je ne veux plus abfciu«- 
aient qu’il (oit queftion de cette matière. 

-r. U tranfpira dans le public que Mar 
■dame de St. Lys avoit fait écrire ces 
mémoires. Que de commentaires î, que 
de froides épigrammes 1 que de, plailkn- „ 
terrés , on ne verra furemént pas là queue 
du roman, difbient les femmes. J . . JiUe 
fè fera reptéfentée comme) .Madame de 
Stàal, diloit une autre , phifieurs de- 
mandèrent ma plume, je la promis 11 


p e Mà î) à mV D f É St. L ÿ s. 

tlles VoUloicnt me donner un mois de 
iéuir ,tènïs. — Je veux intérelfer àâ 
ftioiiiS, difoit la préfidente de Montbrif* 
foiïî jè veux faire verfer des larmes , & 
f^r-toiït ne point ennuyer à force de teft- 
dfefl’ë & de fentiment. — Il n’eft pâs 
néceifaire de tout écrire; quanta f in- 
térêt il'iiàit de la force des combats , 
de la grandeur des facrifices , du triom- 
phe dès difficultés, & quelquefois, maïs 
rarement des foibleifes. — Oh fi cela eft, 
Moiiïïeüt, j’intéreiferai , car j’ai éprouvé 
tout’ ce que Vous ditcs-lâ. K 

Urte Dame que je né puis ndinmért 
m’envoya prier de pa/Ter chez elle, & 
après’ m’avoir fait compliment fiif i’S- 
droite occupation que Je m’étois prb- 
curée • ell£ me demanda avec là plus 
grande inftancc de vouloir bien écrite 
fa vie i ‘‘j’ai tout préparé , nié dït . elle , 
,, Voici Jfept Cartons' de lettres , j’ai fait 
„ autant de paquets diiférens des dcclà- 
jj 1 rations , des coups de rimpathie »• dës 
% joüïlTaitcéé , des querelles , des ruptti- 
j, jres, déS fonges, des ràcommodémepS j 
j, vôicï trow liftes , là première contient 
y les amans heureux , l’autre les amans 

K 4 



M i * 01 * * . K 
jj mal adroits , fur cette petite carte (ont 

‘ les amans remerciés , ces onze por- 
traits vous aideront à deviner les 03- 
j,raderes; maintenant voici. r les cane- 
jj vas que j’ai tracés de ma main. Vous 
trouverez rangés luccejtTivement , les 
«goûts, les caprices , les paillons , les 
3, va^igcances , les coups de tète , les im- 
c v portunités , les rencoutres. ... . Ceci eft 
v une petite table chronologique. Vous 
„ pourriez vous perdre dans tous lés dif- 
^ férens états, car vous trouverez des 
„ abbés , des officiers d’infanterïe , des 
„ financiers , des gardes du corps , des 
„ rhagiftrats , trois évêques , un nonce r 
„ des princes Rudes , un fécretaire , tTeux 
'p médecins , trois auteurs , un çaftra. , 
^5 .vous ne trouverez pas des prinçës du 
ÿ fang, ils né font pas aifez .diferêts. Je 
jj .Vous. recommande fur - tout cçs . deux 
',,' çahiers, ils contiénnent les noirceurs 
de quatre femmes , qui payèrent fha 
confiance de la pjus aifreuie tjahifbiVy 
'j, elles tout peintes fidèlement. Avec tpu& 
„ ces matériaux vous etes en fpnus pour 
&iré le pius joli- roman poffibJç.> T e 
^ nommez perfoniie^; j;ai «uja^^iv- 

e if 
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Lrêclit des petits nuages d’imprudett- 

„ ces' ; niais j’ai refait ma réputation 

,, jj parfaitement , ’^ji n*eft plus <Jucf- 

„tion aujourd’hui de cés enfantillages'’.— ' 

Je ne pouvois pas' dire mon- fecret Ï1 

toutes ' les fçmntes, qui, me croydieni f 

difîf. je ne pouvois pas leur exprimer 

aVec niiel tranfport je dcveloppois l’in- 1 

tèrieu?’ à*uhe femme que j’adorôis , îahré' 

i’aVoir . engagée à dillîmulèr fes défâutS 
tA sJjiüû At 


ou a exagérer (kk vertus , pour juftifter 
FÎmpremon qu’elle aVoit Faite fur moi/ 
L’érreur géhéralè fervoit à dérober mes 

. <■ —iti rJ" 
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' ^ha/itHe xi,;::-; 

^ffUoV.v « , >. i‘.i ’i tiupwî 

j$Lâ& vicomte eft revenant- ! dè Mon* 
pdifldît'pafla chez 4e' 'comte de Lancyfe, 
avdoï'lè -projet de ramener aVeé lai te 
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c]jey^!ier & Iç naquis , !e premier n’é- 
tpit ppint en état de revoir la vicbm- 
teife , & prétexta un relie d’affaire. Par 
accortimpdement il fût convenu que té' 
iparquis partirent avec Monfieiir'de Bré. 
hon , & que le çhevalier irpit les joindre 
çïiez Madame de /St. à Verppmone, 
oy ils. dévoient paltçr quelques' jours 
avant de faire Jç voyage îles eaiyç. 'Le 

marquas & le .y iéopite imaginèrent' en 

route de furprendre .ççs Dames , & d’ar-, 
river incognito. ^^lai/ETçnt.J^^ voh 
turësjtiin ^uart &^ieyç du ctiàtçmV 
viin-ent'a pieds jyfqû’au parc , .^.d^ 

I j&fvm ■ 'M m 

Çaifer Madame la barpnne rV ri dit au, elles 
etoient Tbrtîçs ad couçjier du, ftofeil . &! 
qu'elles avoient pns la route du 
bois , ils la fuivirent, & lés apperqu- 
reiit de ]oin , affiles a u m ilieu degueU 
ques arHnueaux ; ils s’avancent VToücëï 
ment ; DQyr redoubjer leyr furprifç , dit 
le vicomftr, ne jjarbifïezr* pas encore , le 


marquis refta derrière , & le vicomte 
s’#yftfi qa j , fij dipupem eut qu’elles «’enfieife. 
dü^jÇirrien , tiie-s .avaient chaçpjp une 
WftSfef &j»; main»- la vicpmteiië fpndoit 
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en larmes , la baronne lifoit avec ému-, 
tion, le vicomte étoit allez près pour 
reconuoitre l’écriture du marquis, '< U 
s’éloigna ayec autant de précautions , 
dit au marquis de Lenti , la plailànterifl 
ne vaudroit .rien : elles partaient de jce 
pauvre Lafton , la baronne en paroiCj 
fait encore, fi touchée qu’elle m’a cmu» 
& je me fuis retiré fans me faire coa- 
npitrei faifons le tour, nous les joioc 
drops par une autre allée. Ils fe laide- 
rent appercevoir d’alfez loin pour qu’est 
ks pulfent raccommoder leurs vilàges* 
L’abord fut fort empreifé* on parla de^ 
ce qui s’étoit palfé dans le voyage ; heua 
reuîement j trois ou quatre perfonnesi 
yitir eut demander à foupçr à Madame 
de St. Lys. Cependant k vicomte rè^ 
veur , affecté , affligé plutôt que jaloux , 
étoit tourmenté par uue idée gênante., 
Il avoitfes yeux làns cetfe fixés fur (à. 
femme qui: en étoit embaraflée. Cet em. 
barras , joint à une triftelTe lente qui le 
confirmait , ne permettoit guere de dou- 
ter que quelques peines fecrettes n’alté- 
raflent fon bonheur , il étoit dangereux 
de, la queftioijner. Il efpéra du tems l’oc» 

k; 4 
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cafion d’éclaircir ce myftere. Lui même 
étoit cependant un peu plus froid , fes 
stbfences étoicnt plus longues , il ne pa» 
ïoiffoit jamais fi gai que lorfqu’il y avoit 
beaucoup de monde. 

Le marquis de fort Côté n’étoit pas 
plus heureux. Il avoit eu une longue 
conférence avec la baronne, qui lui . 
avoit avoué qu’elle le trouvoit aifez ai- 
mable pour lui accorder un feritiment 
très vif -, mais d’un caraélere trop con- > 
traire au fien pour y lier fon fort , 
qu’elle fe devoir à elle même peut-être 
dé ne contracter aucun autre lien , que 
ft première inclination avoit été Ibe de 
foute fa province 1 , qu’il avoit un défaut 
féel pour elle , c’étoit une figure extrê- 
mement agréablé. 

Quelles métamorphofes l’amour opéré ? 
qtii auroit crû qu’une femme que nous 
durons vue IL hautement décidée pour 
lès principes donneroit pour raifort de 
fentblables craintes ! 

Le chevalier de Lancyfe qui avoit 
déjà reçu deux lettres du vicomte arri- 
va. Celui-ci lui ouvrit fon ame , lui ra- 
conta l’aVaiiture du grand bois , lui con- 
v /• 
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fia fes' inquiétudes, & fes conjectures , 
je fuis partagé, lui dit-il , entre deux idées , 
ou Madame de St. Lys avoit plusieurs 
lettres du marquis & ma femme en lu 
foit une , ou la lettre étoit pour elle , 
&*lb eft fenfibleà l’amour du marquis; 
d’un autre côté ‘ il me paroît incroya- 
ble que Lenti refpeéte allez peu quinze 
ans dîamitié pour venir enlever le bon- 
heur de ma vie j: non , je ne le croirai ja- 
mais. Je comtois Madame de Bréhon- 
mieux que lui , elle eft fenfible , douce , 
mais jamais elle ttefuivraune intrigue. Si 
je ne craignais de la défoler , je lui en au- 
fois parlé, & elle m’eut tout avoué. 
Mais me prélèrve le ciel de jamais trou- 
bler fon bonheur !<-*-*. Je vous fuis cau- 
tion que le marquis n’a aucun ; tort , & 
que 'fon aine eft pure comme le jour 
qui nous éclaire. Mais cependant ces 
larmes que j’ai vu couler , cette lettre 
qu’elle tenoit dàns fes mains ^ l’air maU 
heureux qu’elle a depqia un certain 
tems, tout cela prouve qu’une paffion 
nouvelle eft dans Ion cœur.-—- Je ne 
crois pas à cette paffion > ïnais quand 
elle exifteroit-, cette femme ne lèroit qu’à 
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plaindre , & auroit plus de droit encore 
à votre eftime & à votre tendrefle. i-f* 
Quoi qq’il en Toit , mon cher chevalier , 
je ne iiiis point' heureux , je n’ai plus 
une certaine liberté avec Madame de St»! 
Lys* qui èft furemcnt la confidente de 
ma femme v- avec Lcnti fur lequel je n’ofo 
prononcer } je n’ai que vous à qui je 
puiliè ouvrir mon . cœur r rendez lui le 
bonheur dont il jouiifoit , voyez ma fem- 
me, un des grands befoins de l’amou* 
dit un ami qui le confole ou du moins 
qui- 1 ? écoute. — N’exigez pas, mon cher 
vjcomte , ' que je pénétré un fi étrange 
iecret. Je vous fervirois mal > vous allez 
aux eaux , j’ofe vous promettre que vous 
perdrez, dans le voyage tout fujet d’iife» 
quiétude y à votre retour vous , me 
direz 'fi ce confeil n’eff pas le plus Jàs 
ge. Qu’apellez-vous i Je vous dirai: ? 
mais vous viendrez avec ; nous , ou lef 
voyage n’aura pas lien., : Souffrez que je 
me plaigne.de votre amitié. Quoi , c’efij 
dans ce moment où vous voulez m’abat 
donner ; & quand aurai-je jamais autant 
de befoin de moit ami îfoil eft difficile 
d’exprimer l'embarras; j -jja confufion» IBS 
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rpmords du chevalier. Il voit fojn ami, 
foup<jpjijié injuftement y le vicomte dé r 
foie ,, une femme innocente , malheu- 
reufey il ne fait quel parti choifir, s’il;, 
cpnjeffe f fes torts , fera-t-il, le feul cou- , 
pa{fiéi^ s’il part fins , rien, .dire , n’eft-ce : 
pas toutjrdéyoiler ! s’il relie , comment- 
r^fufera-tfii de fe prêter à ce qu’exige - 
h yiconite, a . jU - r j ?.j'e ' . j 

. Deux -jours fe paffpreut dans ces irré-t, 
fplutkms , ifcmbaïf as f jd’une polit ion 
au$ -extraordinaire étoit f faipvé par le,, 
grand, nombre, de., per.foiwies que Ma.,- 
d?n)f Lys rpceyoit à Verpomo- 

ne,_ le çhpvaliçr évi^oif, julqu’aux yeux, 
4e, la-yicqmtedè ». rçaiSjOette grande dif-, 
ctqtiqH ril -^ 9 fth 0! de , prodr^e l’effet 
en efpçrptif', ou plutôt, qu’il n’enefpé-.. 
roif pas , ne faifoit qu’augmenter, la pat, 
lion 4?. Madame de, Bréhon. Iln’avofifo 
pas même la-.confoltmt;e reffource de con-, 
fplter .1 je marquis, -lq vicomte lui aypit 
demandé, là. parole d’honneur de, 1 aider- 
cxifter entrjeux deux fculs le fecret qu’il 

iw confipjt, . aîyfn^f o' ! t> . e:'d 

Tout cçoit dans l’ordre accoutumé/,; 
M^lfiqu t dq Bréhon ; feulement fenjhloi^ 
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redoubler de foins pour la vicomtefle, 
elle aimoit le fpèétaele avec paffion, il 
fit 'Venir un détachement de la Groupe 
de Dijon, elle* avoit trouvé charmant 1 
un boudoir que le baron de Sfc Lÿs 
avoit fait orner , il profita de fon abfétidè 
pour en faire décorer un femWteble ? <ài 
l’Hermenatit ; mais il n’enétbit pas im 
tcrieurement plus heureux lord que Ma* 
dame de St. Lvs lui rendit en partie 
le calme qu’il cher choit. Elle pàffe un 
matin dans fon appartement , r ' & lui dit: 
je viens parler raifort avec voüsy & 
vous demander un confeil. -^Votis febrt- 
noiflez tna tète qui eft un pëu Vive, & ! 
mon cœur qui Peft d’avântagë^l’ün & 
Vautre me preflènt de me n dôunëtf dè 
nouvelles chainés. J’aime 1 malgré* moi le 
marquis de Lenti; de je ètein# 
ftire un mari, il a tout cë qiiPtt we - 
plaît ,- excepté de la douceur. Première 
raifon de craindre un nouveau Heni-Eii 
Voici une aütrël ’jie goût <jée jW'êti’ 
pour le marquis de Lafton a été frpü- 
blic, qu’il me femble toujodftrï'tjrife jb' 
Pavois J époufê , 'je crois me nlarief en ^ 
troîfieme noce , & 1 je ne tiené 5 pa& à- Cette 
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, 449 e - Une femme qui fe marie en troific- 
me noce cil à mes yeux un être extraordi- 
naire ^ quel eft votre avis '( — r Ayant 
de vpqs dire le mien , quel eft celui de ma 
ferpme ï 4r— elle eft comme moi indécife , 
^npus en parlions le- jour que vous arri- 
vâtes , nous étudions dans les lettres de 
Monfieur de Lenti fon cara&ère , elle 
Ctaignoit pour l’avenir. - 
. . La fçrçnité , la joye , le bonheur paru- 
rent dans les yeux du vicomte : une fem- 
rne qui a une paflïon dans le cœur vous 
,,Cjoj,t(ulte ordinairement pour vous dire ee 
qu’elle fera , & non poyr vous demandât 
ce qu’il faut faire : mais votre franchit 
éloigne de femblables idées. Je crois que 
Jemarquisde Lenti ne vous convient 
4 pas. IL a d’excellentes qualités , beau- 
, coup d’efprit , mille chofes pour plaire. 
Mais vous arrivez tous les deux au même 
but par des chemins djfterens. Il vous 
faut un homme que vous conduirez, 
& je ne fais fi ce feroit bien facile ? je 
pauyfeiSt. Lys étoitee qu’il vous falloit, 
vous lui permettiez toutes les idées qui 
„pe vous contrarioient pas.. Et ü avoit 
àlîr» fis d.i t ; Je' 1 .;, e . jv, 3«y* « 
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encore la bonté de croire qu’il avoit- urte 
volonté.- /:l • - 

La baronne rioit aux éclats quand ils 
virent entrer la vicomteife fondant eh 
larmes > elle fe jetta aux pieds de fott'mari 
làns pouvoir proférer une parole , elle 
lui remit les clefs de fon fécretaire , & 
enfin articula mal eh fanglotant , : vôüs 
pouvez difpofer de ma perfonne les apj!>A- 
rences font contre moi , mais mon cœur 
-eft innocent, j’en atteltc Madame,' le 
"ciel , le chevalier lui -même. Le vicomte 
veut la relever, la conioler , Madame de 
St. Lys ne lait ce qui à pu la décider à 
un parti fi violent , elles Valleyent , & ra- 
conte à Monfieur de Brehon tout ce qui 
"s’eft pafle. La candeur ,‘ la vérité; h’ont 
qu’un langage , il ne doute feulement 
pas un inftant du récit qu’on lui'Fait* il 
efluye des pleurs qu’if feifoit couler mal- 
gré' lui , & s'efforce de rendre lë'icalme 
à fes fens agités. Alors die prit Ifr^àtofe 
&' leur dit. — - : ‘- ;i . •> 

„ Je me faifois rendre compte dëFdifïe- 
„ rentes réparations que vous aveZ J Of- 
■ „ données a l’Hermenaut , lors que Lait- 
„ rent votre valet de chambre eft entré 
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4 j ch ez moi. J’ai renvoyé votre homme 
„ d’affaire , alors Laurent m’a dit , vous 
„ ignorez. Madame, l’état de Monfieur le 
„ vicomte , il a furement quelque grand 
„ chagrin , il fe lève la nuit , fe promè- 
i, ne, prend des livres, fe recouche’, 
„ il eft forti ce matin à quatre heures 
„ fans avoir fermé l’œil de toute la nuit. 
„ Il foupire , il vous apelle , il m’a ordon- 
i, né de préparer fes malles pour un long 
„ voyage , & ma défendu de vous le di* 
„ re. Mais je le tromperois , fi je vous 
„ le taifois. Sûrement il fe cache de 
„ vous. Si vous lui difiez feulement un 
„ mot , il feroit plus calme , & il re- 
„ viendroit comme à l’ordinaire. 

. -J A ce récit, Monfieur, mon cœur s’eft 
gonflé , & fans prendre garde fi vous 
étiez feul , je fuis venue me jetter dans 
.vos bras, il me femble que mon cœur 
eft foulage d’un poids énorme. — Que ce 
fècret , dit Monfieur de Bréhon , demeure 
à jamais entre nous trois , & reifouvenez 
vous , ma chère amie , que vous conti- 
nuerez le malheur que vous voulez éviter, 
fi vous n’êtes pas avec moi comme nous 
avons . toujours été. Et pourquoi vous 
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■ftimerois-je moins ? Si aimer cft uns 
faute elle eft a la nature , mais votre 
triomphe eft. à vous , & il doublera mon 
eftime , & ma tendredè. * - 

La baronne fut émue jufqu’aux larmes 
d’une fcetie fi attcndriflunte & les quitta 
en difant au vicomte , je crois que fi je 
me trouvois un jour en pareilles circonC* 
tances , le marquis de Lenti n’iroit pas 
fi vite au devant de mon bonheur. — N’en 
doutez pas s’il vous connoifloit comme 
moi. 

i Le même jour le comte de Lancyfe 
vint dîner à Verpomone , & après les 
premiers complimens , il annonça à la 
vicomteife , au vicomte , à la baronne .. & 
à Monfieur de Lenti qu’il venoit leur de- 
mander un fervice important dont le che- 
valier ctoit l'objet. On lui propofoit en ma- 
riage avec-une chanoineffe de N.. v il avoit 
rélolu de ne jamais prendre cet état. Mais 
il venoit engager forr frère à accepter la 
propofition , & la ceffion de la moitié de 
les droits. Il ajouta que la chanoinede 
ctoit douée d’un mérite accompli , & 
même d’une figure très agréable quoi 
qu’elle ne fut pas extrêmement jeune , 
/ que 
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que^’étoit Madernoifelle de St. Gérau , à 
laquelle là tante aiiuroic tout fon bien. 

Madame de St. Lÿs .prit la parole , elle 
connoiflToit Madlle. de St. Gérau, l’éloge 
le plus complet lui étoit dû. Le chevalier 
répondit que les exemples de fon frère 
étoien.t meilleurs à fui vre que fes confeils, 
qu’il vouloir bien lui devoir fon aifance,_ 
fes plaifirs, l’ufage de fa fortune , mpis 
U, on le dépouiller > que d’ailleurs il' falloit 
fivotr s’il plairoitj qu’il ne feroit iamais 
un mariage d’inchnation , •& mpins!’ en- 
core Te.tourment d’une femme. Madame* 
de.Brchon dit qu’il étoit des pofitions ou 
leioiaçia|ge.étott #n- * lors qu’ajou- 

tjut-.éllé Famitié . d’un frère chéri vous,' 
imuofe une femblâble loi. Le vicomte 
u’pLpit.dirc fon avis par la difficulté de J 
S S ejfplijqiier d’une manière qui n’eut àü- 1 
cuqe;influence fqr ce qui s’étoit paifé lé 
matin. Le marquis fe tira d’embaras par 
des .louanges très, bien placées furlagénè- 
. .& il .fut conclu apres 
uu^ do^tgne {euuqq qpe. le comte , 5c fon 
frète, iraient .à f H... • • faire une vifite à 
L’abbelTe dont iis étoieut parens. 


sut ii îu J ïf.c*q Jflern cm c _ 
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Madame de St. Lys trouva le moyen 
de dire au marquis que le chevalier ne 
pouvoit pas absolument refufer ce maria- 
ge , que tout étoit découvert , & qu’il 
devoit à Madame de Brehon un facrifice 
qui n’en étoit pas un s’il réfléchiiToit à 
mille convenances qu’elle n’avoit pas le 
tems de lui détailler. 

La vi comte Hè & Madame de St. Lys 
étaient fi émues de ce qui s’étoit pafle le 
matin , que ce ne fut qu’après le départ 
de Monfieur de Lancyfe qu’elles fe félici- 
tèrent de fe rapprocher de Mademoifelle 
de St. Géran. Elle avoit toujours été en 
correfpondance avec Madame de Bréhon. 
La rapidité avec laquelle nous avons 
traité ces mémoires ne nous a pas per- 
mis de l’y faire paroitre , quoique nous 
en ayons eu l’occafion. La terre qu’elle 
devoit habiter n’étoit qu’à quatre lieues 
de Verpomone & de l’Hermenaut. 

Monfieur de Bréhon voulut paifer quel- 
ques jours chez lui avant le mariage du 
chevalier. Le baron de Mozé qui étoit 
depuis quelque tems feul dans fa terre 
inquiétait la fenfibilité de là fille, elle 
choifit ayflï ce moment pour lui faire 
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une vifîte. Le marquis obtint la permif- 
lîon de l’y accompagner. Le vicomte 
n’approuva point cette démarche. Le ba- 
ron de Mozé avoit la plus tendre amitié 
pour Monfieur de Lenti -, il lui deman- 
doit avec tant d’inftances de lui donner 
quelques jours, qu’il devenoit très em- 
baraflant de le refufer. Madame de St. 
Lys partit donc pour Mozé avec le mar- 
quis & une parente de feu fon mari , au- 
près de qui elle réparoic les torts de 
la. fortune. 

il ne dit pas un mot de fa paffion pen- 
dant les huit jours qu’il demeura avec 
elle. Elle le crut guéri. Ce n’étoit pas le 
vrai motif ; mais il penfoit qu’il y avoit 
des pofitions où ce facrifice devenoit un 
devoir. , . ’ V ' 

Ce fut dans ce tems là qu’il reçut lin 
Courier pour lui apprendre qu’il étoit 
nommé miniftre du roi dans une cour 
du nord. Les mêmes lettres lui difoiéht 
de fe rendre à Verfailles pour y recevoir 
fes inftrudUons. B tint cette nouvelle 
fecrette. Madame de St. Lys avoit fu ile 
fon côté que toutes les difficultés étoiéht 
applanies pour le mariage de Madlle. de 







Mémoires'* 

St. Géran i elle' étoit convenue avec 
' la vicomtdle , qu’elles le rejoindroient à 
cette époque , en (e rendant à Pïïernie- 
naut. Un accident de voiture les rètirtt 
‘ à un village qui en eft à deux lieues. Pen- 
dant qu’on y rcmédioit , Madame de St. 
‘Lys, & le marquis fe promenoient daiis 
un bois voifin. Àlonïiéur de Lenti prit 
ce moment pour foire expliquer la ba- 
ronne , en la prévenant que des cit- 
coii fiances étrangères le mettoient dans 
la néceffité de lui adrefl'er cette quef- 
tion. , . 

Voici , Monfieu'r , iui dit-elle ,rtàafoçbn 
de penfèr. „ §i j’étois dans je goût de 
" „ recevoir les hommages dés hommes » 
„ jè n’en ai point vu encore que je Vous 
„ préférafle , vous réunifiez cp qui da- 
„ ractérife un amant parfait s’il en eft. 
' „ Mais ma manière de vivre rte s’acco'r- 
„ de pas avec la pofleflion d’un amant. 
33 Ce parti entraîne des foins /'dés mit 
,3teres, des details, dont je iié fins ni 
^ ne veux jamais être capable. : La'mè- 
,3 me vérité qui vous confefie votre em- 
1 pire fur moi vous dira auffi qtie- jene 

' 33 puis me réfoadre a vcms époufer. • Lorf- 

W w. 


de Madame de St, Lys. 

» que je vous confidere fous ce jour, 
j, mes impreflîpns changent , ma liberté, 
,j mon état , me font mener une vie 
„ au deflus de ce que l’hymen peut jar- 
v mais me préfentcr de plus dateur — 
Mais, Madame, (i j’étois alfez heureux- 
pour vous plaire, vous m’ordonneriez 
de fuprimer ce qui fait la matière de vos 
praintes i peut-être votre indulgence dai- 
gneroit accompagner ma difgrace de cet 
âdouciffement. — Non, marquis, vous ne 
me conpoiflèz pas : fi je vous ai die 
que je vous aime , rien n’eft plus vrai; 
L’imprudence que je viens de faire en 
eft une a (fez forte preuve , je n’ertvi- 
fage même qu’avec infiniment de peine 
la néceffité très prelfee de nous féparer; 
mais je ne répondrons pas de conferver 
les mêmes feutimens fi je vous les don- 
nois par iermens. 

Elle lui dit ces mots .avec tant de feù 

. ' ' , - - e, ‘ t i • . . - o rv» n» . 

qu’il appuya fa tête fur une de fes 
mains qu’il couvrit de bai fers. — Je ne 
connois , ajouta-t-il , rien de fi cruel & 
de fi humiliant pour lin homme que 
les raifons fccrettes qui décident votre 
averfion. — Le cruel homme que vous 

- - - . J v c • / *1. K'/j/itlOi ’J _ • - - 
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êtes. C’eft vous humilier que de vous 
avouer que je trouverois en vous l’amant 
le plus délicieux. 

Il ofe la remercier par le baifer le 
plus tendre & le plus emporté. Son 
cœur palpite , fcs fens fe troublent ; elle 
touche à cet inftant , où pour toute dé- 
fenfe on n’oppofe que des foins inuti- 
les & des vœux impuiflàns , il lui refta 
encore cependant un inftant de raifon » 
& elle dit au marquis , j’en ai trop dit, 
je fuis entre vos mains , je fens que 
vous pouvez profiter de votre triomphe , 
lî vous en ufez je ne m’en plaindrai 
jamais , mais je verferai longtems des 
larmes fur mon imprudence ; fi vous 
m’épargnez , ma vie ne fera pas affez 
longue pour payer vos bienfaits. Dans 
l’état où je fuis, je me fens incapable 
de me défendre , ma foiblefle augmente 
à chaque regard que je jette fur vous , 
mais fecourez - moi , ne me puniflèz pas 
de trop de confiance. 

A ce mot le marquis défelpéré fe lè- 
ve, & lui dît , je laifle à mon tour 
mon fort entre vps mains. Je ne puis 
regretter un, bonheur qui vous couteroit 
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des larmes, & des remords qui font; 
pires encore , mais il n’exiftera jamais 
de félicité pour moi que celle que je 
tiendrai de vous. 

Us fortirent de ce bois & attendirent; 
fans parler , fur le grand chemin leur 
voiture qu’ils voyoient venir de loin. 
Le marquis lui fît part alors de la grâce 
qu’il venoit d’obtenir , & lui dit , Mada- 
me , fi je vous en ai fait un miftere c’eft 
dans la crainte de fournir encore un pré- 
texte à vos irréfolutions. 

A peine ils avoient fait un quart de 
lieue qu’ils reconnurent la voiture de la 
vicomtefTe , qui venoit au devant d’eux » 
après les premiers embrafiemeus , la ba- 
ronne monta dans la voiture de Mada- 
me de Brehon , & fon mari venoit après- 
avec le marquis. 

Madame de St Lys raconta à fon 
amie le danger auquel elle venoit d’échap- 
per , & lui confia qu’elle aimoit le mar- 
quis cent fois d’avantage depuis qu’il lui 
avoit obéi , dans un moment où l’on 

fe fait ordinairement fi peu écouter 

Elle lui demanda enfuite comment elle 

L 4 
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vivoït avec le vicomte , fi elle avoit eu 
des nouvelles du chevalier ? la vicôrn- 
telFe lui dit que foh mari ctoit occupé 
à la confoler & à lui faire oublier ce 
qu’il appelloit une furprife faite à fou 
imagination ; qu’elle avoit reçu une lettre 
du chevalier de Lancyfe , pour Mi ap- 
prendre les Mens qu’il ail oit former , qu il 
',fe reprocheroit lonrrems de promettre 
à la femme qu’il aâôcioit à fort fort 
"tin cœur qUi n’etoit plus à lui , qüHl 
l’en dédommageait par tout ce que -la 
' complaifance & Famitié pouroient four- 
nir, qu’il ne fongeoit jamais qu’avec un 
ferrement de cœur i ce que de voit pen- 
fer de lui le viconite , fondé à le croire 
le dernier des hommes , que mes foins 
ïe ruftifieroient un jour en partie , & lui 
feroient pardonner des torts véritables. 
Cette lettre , ajouta la vicomtefle , me fut 
remife par le cocher du comte. Je recon- 
nus l’écriture. Je la portai à Monfieur de 
Bréhon fins la décacheter j il ne voulut 
jamais l’ouvrir , enfin je la lus à haute 
voix , j’apperqus fur fon vifage une trif- 
teflè douce qui paffa tout de fuite dans 
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mon cootfr , je ré lotus de lui épargner 
dans la fuite ces fouvenirs. 

Après dèux jours pafl’és à l’Herme- 
naut , le marquis de Lenti partit pour 
Verfàilles , la baronne lui donna fon por- 
trait. Il PaiTura des fentimens les plus ten- 
dres , lui demanda avec la plus vive inf. 
tance la permiflîon de lui écrire tous les 
couriers; fongcz, lui dit-il, que dans quel- 
que lieu du monde que j’habite ,• je vole- 
rai au moindre fignal, fi je fuis aifcz heu- 
reux pour que vous changiez d’opinion. 

Cependant malgré l’extrême vertu de 
Madame de St. Lys , je crois qu’il étoit 
tems que le marquis partit , fon départ 
fut accompagné de larmes fi tendres , 
qu’elle autoit infailliblement fini par le 
récompenlèr du facrifice fait dans le 
bois. Monfieur de Lenti n’a point chan- 
gé, & à l'inftant que j’cc?is ces mé- 
moires il eft , dit-on , auffi tendrement 
épris qu’avant fon ambaifade. — . 

Le comte de Laneyfe fit favoir à Ma- 
dame la vicomtelTe de Brehon, que la 
noce étoit arrivée chez lui , toutes les 
perfonnes qui étoieut à l’Hermenaut y 
furent le - lendemain. Madame la mar- 
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quife de Lancyfe , ( c’eft le titre que le 
chevalier prit en fe mariant , ) étoit pres- 
que auffi belle que lorfque Madame de 
Brehon étoit à N. ... La maniéré dont 
fe pafla cette entrevue prouve que les 
femmes font tout aulîà capables d’a- 
, mitié que les hommes. Soit que cette 
fcene renouvellât des idées toujours pré- 
< cieufes , fbit que leurs âmes s’ouvrit 
fent au plaifir de vivre enfemble, ce 
• moment offrit le fpe&acle le plus atten- 
driffant, Madame de St. Lys moins 
liée avec Madame de Lancyfe que la 
vicomteffe fut au devant de tout ce qui 
prouvoit le défir de lui plaire, & offrit 
ce qui pouvoit lui rendre ce féjour agréa- 
ble , — je l’accepte pour voûs avoir des 
obligations , & elle ajouta tout bas , vous 
me le devez un peu pour tout le mal 
que vous m’avez fait. 

Après le diner Madame de Lancyfe prit 
à part la vicomteffe , & la fupplia de lui 
accorder une grâce, dont elle ne pou- 
voit lui expliquer le fujet qu’après «voir 
obtenu fa parole. Ordonnez, lui dit la 
vicomteffe , — je me fuis chargée de cette 
lettre de Madame votre fœur , fon état 
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vous infpireroit de la compaffion. Elle 
n’a été que trop févérement punie par 
fon choix; Quelques mois après la 
funefte avanture de Mozé, il partit 
de N. . . . fans lui dire où il alloit , & 
elle n’en a pas eu de nouvelles depuis. 
On fait feulement qu’il a obtenu un 
petit gouvernement dans les ifle6 , où 
il eft mort il y a environ deux ans, 
je lui ai promis de vous faire lire cette 
lettre, & d’envoyer moi -même la ré- 
ponfe , fi vous ne voulez pas la faire. . . . 
La vicomteffe la remercia, & Taffura 
que non-feulement elle lui répondroit ; 
mais encore qu’elle profiteroit de la pre- 
mière abfence de Madame de St. Lys 
pour la faire venir à l’Hermenaut. Les 
fêtes les mieux entendues foit chez le 
, comte, ou à l’Hermenaut, &àVerpo- 
mone , célébrèrent le mariage. Cepen- 
dant Madame de St. Lys , le vicomte , 
le marquis de Lancyfe , & la vicomtefle , 
avoient beloin de fe reflouvenir qu’il 
falloit être gai , & paroifloient quelque- 
fois l’avoir oublié. . . . 

>**i rv ■ * . v r: r — 
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CHAPITRE XI. 

Vous avez , dit Madame de St. Lys, ren- 
du l’hiftoiie du bois avec beaucoup trop 
de vérité. Donnez vous bien de garde , 
reprit Monfieur de Salus , d’en retrancher 
un mot. Dès finftant que je - vous ai 
vue partir avec le marquis de Lenti » 
j’ai eu d’étranges idées. — Cela ne prou- 
ve pas que d’autres fc les permitrent. — • 
Qui pourra n’ètre point étonné de cette 
-viflte ? — c’eft de toutes les cir confian- 
ces de ma vie celle où j’aurois le miem: 
répondu de moi-même. — Je vous en- 
tends. Pardon. J’ai tort d’oublier ce mo- 
ment funcfte. — Que penfez-vous de ces 
mémoires ? — Les événemens ne font pas 
fort extraordinaires, le ftjle cfl un peu 
négligé, voilà fes 'défauts. Il ÿ régné 
une morale pure, un ton de. vérité qui 
plaira à certaines perfonnes. Voilà fon 
mérite. — Il me fèmble qu’il tourne un 

peu court Ce n’.eft point -un niai , 

vous Tentez comme moi qu’il ne faut 
pas mettre un grand prix à ces frivo- 
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litcs. Si elles amufent un inftant l’au- 
teur a atteint fou but. Je pars après 
demain pour Geneve. J’y connois une 
femme aimable qui pourrait aifément 
fournir un lécond volume. Je lui de- 
manderai fes mémoires. Si elle daigne 
me les confier, nous chargerons Mon- 
iteur de les rédiger. Mais à condition 
qu’il écrira avec uu. peu’ moins de timi- 
dité. Le chevalier : far tir) Je n’aurai plus 
la crainte de déplaire. Plus maître de moi , 
peut-être m’occuperm-je . d’avantage de 
l’intérêt de mon amour propre. Mais 
dans ceteffai j’ctois v je l’avouerai , trop 
plein de mon fujet pour penfer aux or- 
üemens dont il éfcoit fi fufceptible. J’rtu- 
rois mieux fait fans doute de tefufer 
cette daHgereufe ôccupation. Je crois 
qu’en effet , dit la Obarowne , nous aurions 
peut-être dû , pour tous les deux , avoir 
rrioins de confiance. C’eft s’en appercevoir 
un peu -tard. Hèureuferrient que je fuis 
accoutumée à vaincre, 'Si je vous cou- 
■ ïôisdlef.j)his léger combat je ferais le plus 
forpunécov. . Hélas ^Monïïeur, les hom- 
mes modeftes font prefque toujours Fé- 
i;eaeil des éfemmes feufibies. .?p 
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NOTES. 

On citoit fans cejfe le bon ton , le mau- 
vais ton. (page 2 . ) 

Le bon ton! il eft devenu pour ceux 
qui le podedent un éloge complet. Il 
y a longtems qu’on en parle fans fàvoir 
ce que c’eft, il varie dans la plupart 
des pays. Je le définirois , une maniéré 
d’ètre parfaitement convenable au lieu 
qu’on habite , à la clafle des gens qu’on 
fréquente , au goût du moment qui ré- 
gné dans la fociété. Il y a du mauvais 
ton dans la façon de pcnfer , de s’ex- 
primer & d'agir* On dit que parler 
haut eft d’un mauvais ton. Cette opi- 
nion a fa fource dans l’expérience. Les 
chofes fines , fenties , délicates ne s’ex- 
priment point avec un ton élevé. , Où 
;fe trouve le bon ton? dans la bonne 
compagnie. Où eft la bonne compagnie? 
elle ne tient pas au rang , mais à ces 
qualités aimables fruits d’une éducation 
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recherchée: pour les gens d’efprit elle 
ne fera pas dans cette clafle de gens: 
ignorans par état , ou du moins qui 
n’ont que des teintures , des demi con- 
Boiflànces. Les gens du monde ne l’ad- 
mettent pas dans cette dalle d’efprits 
ornés qui ont préféré le fonds aux for- 
mes agréables. Les riches qui croient 
pouvoir commander aux opinions , com- 
me ils commandent au refte des hom- 
mes , placeront la bonne compagnie dans 
leurs (allons dorés. Nous dirons qu’elle 
eft dans le cercle où fe trouve de l’ef- 
prit fans pédanterie , des lumières làns 
affedation de les répandre , du goût fans 
trop de difficulté , des moeurs fans pru- 
derie , de la probité fans fànatifme , de 
la douceur fans foiblelfe , de l’agrément 
fans frivolité ; où l’on (aura que la gaieté 
eft le rire de l’ame, que le fërieux eft 
le maintien de la raifon;, que la vivacité 
eft la liberté de l’efprit ; que l’efprit de 
• focicté eft l’accord de l’aifance & de la 
politefle , & comme c’eft beaucoup exi- 
ger, flous dirons enfin que la bonne 
compagnie fe trouve là . où on réunit 
le plus de ces qualités agréables. 
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Cétoit une femme d'environ quarante cinq 
ans , qui fohmoit de jàn mieux les 
Yejles d'une beauté qui lui avaient été 
fbuvent utiles, ( page 4.} 

Rien m’eft Ci trifte que le fort d’une 
femme qui n’a lu que fe faire adorer. 
Les tàlens rendent pi us fupportable 
le paifage de l’yvreiTe des hommages à 
un abandon prelque total. Ils font moins 
Heceiîàires dans les pays où la retraite 
' la plus profonde les fauve du , malheur 
de plaire dans la fociété ; ( je dis mal- 
heur car c’en eft prefque toujoursqm, ) 
mais dans ceux où l’on veut qu’elles 
en foient l’ame , pù on les çpnfacre à 
^ornement xlu monde , ; où on -leur ac- 
corde une bberté fans bornes au ha fard 
de ce qui en .peut réfülter j- leur édu- 
cation devrait être analogue à cette fa- 
çon d’ètre. Eftce que nous-^.fommes 
au fîecle où bn les tenoit dans : une 
profonde ignorance ? non , mais,, elles ne 
uommenoent à ,*s’inftruire que , iorfqu’il 
faudroit jouir: pie ces oonnoiffènçes & 
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les entretenir. Elles préfèrent alors les 
charmes de l’étude aux foins domefti- 
ques. De là , le ridicule qu’on fe pretfe 
de jetter fur l’abus qu’elles font quel- 
quefois de cette ineftimable reifource. 
Peut-être a-t-on trouvé qu’elles avouent 
déjà aifez d’avantages , que la féduction 
feroit inévitable fi elles joignoient aux 
charmes de la figure l’empire de l’élo- 
quence , fi elles gouvernoient l’efprit 
par la force de la perfuafion » comme 
elles gouvernent les cœurs par l’empire 
des fens. Malgré la tyrannie afiatique , 
la jaloufie de la plupart des nations de 
l’Europe , l’influence des femmes fur 
radminiftration , fur les mœurs , fur la 
fociété , eft quelque chofe d’inconce- 
vable. 


Je remarque , dit le chevalier de Salas . 

: , , (page 35-) . 

On fe perfuadera difficilement qu’il 
exifte une façon de pènfer , telle que 
le chevalier de Salus l’affiche , & peut- 
être aura-t-on raifon. Mais on auroit 

Y M 
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tort de croire fes principes etrangers 
dans la focicté, peut-être n’y- a-t-il pas 
un homme qui réuniiTe à lui feul au- 
tant d’extravagances ; mais elles font 
éparfes dans les tètes de plulîcurs. Nous 
avons donc ra/Temblé dans le même 
individu cette foule d’abl'urditcs. i* t 
Afin qu’elles frappent d’avantage , & 
obtiennent un plus profond mépris. 
2°. Afin que chacun y retrouvant fa 
portion ^de ridicule s’en corrige. Si 
l’on rencontre un caradere outre, on 
regarde autour de foi. Dès qu’ort 
ne voit pasf tout à fait les mêmes 
nuances , on part de là , pour mettre 
au rang des portraits chimériques ceux 
qui femblent un peu chargés.' On a ré- 
proché à Monfieur Rouiieau de (Sé- 
nevé de l’exagération dans fes pein-» 
tures. Cette critique eft-elle bien fon- 
dée? il a recueilli tous les travers^ 
il les a réunis en malfe } il a découvert 
aux yeux du public cet amas monf- 
trueux. On a reculé d’éfroi. Ï1 a imité 
les hiftoriens. Nous vivons fans être 
effrayés des crimes de la terre. Nous , 
.prenons part à fes plaifirsi nous alton» 
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même quelquefois jufqu’à nous croire 
heureux. Et lorfque nous lifons une 
hiftoire , nous Tommes plongés dans l’é- 
tonnement & dans l’horreur. Pourquoi ? 
parce que dans deux heures de - lecfture 
nous repaflons les crimes , les tyrannies , 
les perfidies de vingt-ans , &c. Il n’y 
a plus d’intervalles qui repofent l’ima- 
gination ; l’impreffion eft beaucoup plus 
profonde. 

‘>'.1 : ’n 1 h ji 


La jaloufie ht dévore , P envie la dejjechc. 
(page <>o.) 

Les anciens ont beaucoup plus parle 
des pallions que les modernes. On a 
peu examiné leur origine > l’envie par 
exemple , qui fermente toujours dans le 
cœur j de celui qu’elle dévore , n’a fa 
fource que dans la perfuafion où l’on eft 
de fa propre foiblelle ; on ne délire pas 
les talens qu’on voit, on eft humilié de 
ne les point avoir. Si le premier fenti- 
ment dominoit , on s’eft'orcetoit de les 
aquérir , ort les néglige & l’on fe van- 
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ge de la fupériorité qu’ils donnent en 
aviliflànt celui qui les poflede. 

Quelle barbare induftrie ont les en- 
vieux, pour empoifonner leurs jours, 
pour troubler ceux des gens qui les offut 
quent en jouilTant du mal qui arrive ? 
& quoique leur bonheur ne foit pas auffi 
pur que s’ils l’avoient eux -mêmes pro- 
curé, ils ofent s’avouer leur plaifir. Ils 
achètent par quelque léger fervice & 
quelques louanges paflàgeres le droit de 
porter des coups terribles. 

Il n’eft point de vice qui annonce 
autant de lâcheté , il eft fi bas qu’on 
fe le cache à foi-même , celui qui le 
reprocheroit feroit une infulte punilïà- 
i>le. On le méprife,- & l’on ne s’en cor- 
rige pas. Pourquoi y a-t-il de fi cruelles 
loix contre le viol & le rapt, & n’y en 
a-t-il point contre l’envie & la calom- 
nie? un honnête homme n’eft ni en- 
vieux, ni calomniateur. Qu’eft-ce donc 
qu’un envieux & un calomniateur? Quelle 
idée humiliante ! quoi , toute l’honno- 
teté d’un homme confiftc à ne pas voler 
le bien d’autrui, & «elle d’une femme 
à ne pas avoir d’indulgence pour les fens. 
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Vous avez ajfez d'efprit pour qu'on puijje 
vous entendre. ( page 8i- ) 

Il n’eft point de talent plus agréa- 
ble que celui de converfer. Il n’en eft 
point qui fuppofe autant d’efprit & de 
grâces. Aufll n’en eft il point qui foit 
■d’un auili grand rapport pour l’amour 
propre : on trouveroit dans les entretiens 
journaliers un rcmede fur contre l’en- 
nui , fi l’on vouloit fe perfuader que la 
converfation eft un art qui doit être 
étudié. Sans cette application quoi de 
plus ftcrile , de plus monotone ou de 
plus triftement gai! on parle fans grâ- 
ces , on difpute fans intérêt , on affir- 
me fans preuves , on nie fans raifon , 
on loue fans connoiffance , on médit 
fans malice , on exagere podr être écouté , 
on écoute finis attention , fou vent on 
parle tous enfemble, & ce bruit infu- 
portable aux autres nations eft de la 
gaîté aux yeux des François; la Bruyere 
a dit que l’efprit de converfation étoit 
le même que l’efprit du jeu. Il a con- 
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fondu une certaine facilité de dire des 
chofes frivoles , de faire des contes agrér- 
bles , avec l’art foiide de converfer. Il 
confille à faiiîr rapidement le rapport 
d’un objet , à le préfcnter avec une 
facilité extrême , à intcrelfer à une dif- 
cuflîon qui paroit étrangère ceux qui 
Vous écoutent , de maniéré que la con- 
verfation foit toujours leur affaire pro- 
pre. Loin de nous les differtations. Mais 
il y a un grand intervalle entre differ- 
ter , & fe repofcr fur un objet ; en cau- 
fànt on fe fert de fon efprit , en diifer- 
tant c’eft de celui des autres. Les fem- 
mes fur ce point font nos modèles. Il 
en eft qui jettent de l’agrément fur tout 
ce qu’elles difent , qui fe font fait un lan- 
gage particulier, leur façon de reudre 
leurs idées étonne & fatisfait , elles 
louent avec plus de délicateife , parce 
que la retenue de leur fexe interdit 
cette folle & infipide profufion dont le 
moindre inconvénient ett d’éteindre le 
feu des entretiens , leur penchant à la 
critique fait que rarement leurs louan- 
ges font fans reftri&ion , ( les feules 
qui conviennent aux hommes ) les hom- 
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mes ont bcfoin des grands intérêts de 
la fociété pour foutenir la converfation , 
les femmes trouvent dans leur efprit 
des reiïources fuffifantes. 

N 


Qiie je n'aimerai jamais que vous. 

C page 87- ) 

On trouvera l’avanture du chevalier 
de Salus, & de Madame de Brofley, 
invraifemblabîe. Que feroit-ce' donc fi 
j'avois raconté celle-ci? en 1772, un 
homme fort aimable apperçut aux bou- 
levards une femme très jolie , il deman- 
de fon nom , s’informe de fon carac- 
tère , paroit dans fes fociétcs , foupe 
avec elle , en devient amoureux , le lui 
confie dès le fécond jour. Elle répond 
en femme accoutumée aux conquêtes , 
& le renvoyé avec des efpérances. Il 
va chez elle le troificme jour , & le 
quatrième lui écrit le billet fuivant. 

Depuis deux jours je vous adore, \ 

Et cependant je ne vois rien venir; 

J’irai ce foir chez vous encore, 

Mais arrangeons nous pour finir. 

M 4 
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Non cependant que ma confiance 
Redoute rien île l’avenir. 

Mais il feroit de la prudence , 

De lavoir à quoi t'en tenir. 

Il ajoute en profe quelques phrafes 
démonftratives , & ne doute plus qu’un 
billet 11 tendre & 11 perfuafif ne décidât 
la viétoire. Voici la réponfe qu’il re- 
çut le jour même. 

J’ai calculé tou* vos raifonnemens. 

Il en eft de mauvais, il en eft de folides , 

J’avois bien refolu de n’avoir plut d’amant, 
inutiles p r ojets, cruel , iu me décides 
Et triomphes de mes ferment ; 

Avant de terminer cette grande avanture , 

Je dois pourtant vous confier 
Qu’en ferret la pudeur murmure , - 
Que mon bonheur n’eft point entier. 

Ce qui m'agite, & m’embarafie, 

Ce n’eft pas de vous accepter , 

Mais je ne fais comment quitter 
Celui dont vous prenez la place ( 

Hier encore il prenoit un ton , 

Il fe lachoit fur ma confiance. 

Je ne fis taire fon feupqon 
Qu’aux dépens de ma complaifance. 

Et s’il faut tout vous dire enfin : 

Ne fachant point votre deflein , 

J'avois promis fa furvivance 
Au marquis , il eft vrai , dont je fais peu de cas* 
Mais qui pourra jafer, & c’cft un ridicule. 

Ce qui double encore mon fcrupule * 

C’eft que je ne vous connois pas. 

Et plus ou moins, vous êtes, tous ingrats. 


Notes. 
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Vous a ver. eu ThéGre , & tous l’avez quittée. 

ThéGre a pourtant <ies attraits. 

Qui ra’a promis que ma flame abufée 
Ne verra point changer mes faveurs en regrets? 
L’amour eft doux , fes fuites font cruelles. 

Avant de s’y livrer, il faut bien réftéchir , 
Surtout quand on veut ne s’unir 
Que par des chaises éternelles. 

Cependant mon deflein eft pris , 

Je veux en fsirfc la folie . 

Et ce foir, entre cinq & fïx 
Je verrai commencer le bonheur de ma vie. 


Le lendemain cette union fe célébra. 
(page 102. ) 

Eft- il vraifemblable qu’une femme 
plongée dans la douleur fe décide à unir 
■Ton fort à un homme prefque inconnu ? 
oui , un mariage de cette nature attefte 
à la fociété la lîncérité des larmes ré- 
pandues , la difproportion de Fàge éloi- 
gne toute idée de plaiftr. Trois efpeces 
de raifons déterminent à paflfer fous le 
joug de l’hymen , l’intérêt, l’amour ou 
les convenances. Par ce dernier mot 
nous entendons l’amour de 1 a liberté , 
la ceflation des ennuis domeftiques , la 
nécaffité de prendre un parti , le rap- 
port des humeurs, la rencontre d’un 
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homme fur. Ce dernier objet fixe la 
réfol ution de Mademoifellc de Mozé -, 
fa douleur n’étoit pas une douleur or- 
dinaire. Il y en a de pluficurs fortes ; 
douleur d'appareil , douleur à tempete , 
douleur J'ourde , douleur feinte , dou- 
leur trijle , douleur dotice , douleur gaie , 
douleur de l'efprit , douleur des feus, 
douleur du cœur. L’amour de foi-mème 
& l'orgueil occafionnent la plupart de 
ces douleurs. Nous ne regrettons dans 
autrui que nos plaifirs, nos avantages 
qu’il emporte avec lui. Ce fentiment 
très fimple traité avec beaucoup de pré- 
tentions dans de gros livres a excité de 
grandes fermentations dans une claflè 
d’hommes qui prennent feu aifément. Je 
ne vois pas pourquoi nous avons été 
créés ainfi , en quoi pouvons-nous chan- 
ger la nature de notre ame? au refte 
publier fon opinion fur une chofe n’eft 
pas la faire exilter. S’il elt faux que l’in- 
térêt perfonnel foit notre premier mo- 
bile, tous les livres ne le perfuaderont 
pas ; fi cela eft vrai, toutes les réfutations, 
condamnations , proferiptions , flétriifu- 
res , ne le détruiront pas non plus. 


) 
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Vun que l'on nomme les philojophes. 

( page 1 oy. ) ( 

Le grand préfent que l’efprit philo- 
fophique a fait aux hommes ell d’avoir 
retranché tout ce qui déparoit leurs con- 
noiiiànces. Il a changé les romans en 
hiftoire , il a établi une légiflation dans 
l’efprit humain , il a étendu les vues 
de la politique, il a donné à la poefie 
la feule chofe qui lui tnanquoit pour 
être le premier des arts ; ou en a quel- 
quefois abufé, parce qu’on abufe de 
tout, mais il n’eft pas moins vrai de 
dire qu’il diftinguera à jamais le dix- 
huitieme fiecle que la poftérité mettra 
.autant au deffus du fiecle de Louis XIV , 
qu’elle met celui de Louis XIV au dcf- 
fus des autres. Excepté cinq à fix grands 
poètes , qui ( fauf la Fontaine & Molière) 
manquoient eux mêmes de cet elprit 
* philofophique , on lira peu ceux qui 
ont fait la gloire de ce fiecle fi célébré. 
C’eft de nos jours qu’il s’efl: opéré une 
révolution dans les idées , fi frappante & 
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fi utile que la plupart des efprits ne 
font pas encore aifez forts pour l’em- 
braifer dans toutes fes parties. Il n’eft 
pas aujourd’hui un fouverain en Europe 
qui voulut publier la plupart des or- 
donnances , & des réglemens de fes pré- 
déceifeurs , ils paroiflent les laiffer fub- 
fifter , mais ils les changent infenfiblç- 
ment. 

Cette fermentation fur la néceflité de 
perfectionner l’éducation , de changer la 
jurifprudence criminelle , de corriger l’a- 
bus des finances, d’adoucir le fort du 
peuple, d’éclairer les agriculteurs, de 
proferire le fanatifme, de tolérer les 
opinions , de rejetterles fables, n’a com- 
mencé que vers le milieu de ce fiecle. 
Voilà pourtant les feules chofes nécefi- 
faires , à quoi ferviroient dix beaux ef- 
prits comme Meffieurs de la Motte, Ma- 
ri-vaux , Moncrif. 

L’efprit philofophique a fait encore 
un autre bien , c’eft d’avoir contribué à 
mettre quelque variété dans notre fa- 
çon d’être. Quoiqu’elle ait fouvent dé- 
généré en fingularité , elle eft préféra- 
ble , à notre feus , à cette infipide mono-. 
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tonie qui caraCtérife fi bien la plupart 
de nos productions. 


■ : ) 

Quoi, vous balancezune minute, (pag. 1 27.) 

J 

Quelque liés que l’on foit il finit 
toujours faire quelques miftercs ; rien ne 
prouve mieux la foiblefi’e humaine. Ce « 
n’eft pas par diffimulation , c’eit par 
amour propre. On fent que fi l’on le 
montroit exactement tel que l’on eft à 
fon ami , il perdroit de fon illufion. Un 
ami doit-il être content de cette réfervè 
qui contribue à fon bonheur , ou pi- 
qué de cette défiance ? on . a tort cepen- 
dant de craindre de montrer fes fautes. 
Jamais rien ne nous attache comme les 
confidences ; les foiblefTes font plus (Ta- 
mis que les grands exploits ; les uns ré- 
voltent l’amour propre , les autres le con- 
folent. L’amitié eft moins rare que fon ne 
croit, mais elle prend le caraCtere de 
ceux chez lefquels elle s’établit i c’eft 
épanchement chez les bavards , c’eft mu- 
tuel befoin chez ceux que l’intérêt go*U- 
veme , c’eft le bonheur chez lès belles 
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âmes. Il ne faut pas confondre l’amitîé 
avec la confiance , la première s’occupe 
toujours des autres , la fécondé ne s’oc- 
cupe que d'elle-mème; l’une eft un pré- 
texte pour voler au fecours de l’infor- 
tuné, l’autre une occafion de faire des 
demandes îndifcretes ; l’une e(f -toujours 
Un fentimcnt réfléchi , l’autre eft une 
imprudence précipitée •, l’amitié fuppofe 
prelque toutes lés qualités, la confiance 
n’en fuppofe alicilne. Ün trouve cent 
petlonnes qui vous écoutent & deux qui 
Vous aihiem , l’amitié eft toute en acftion , 
ia confiance eft toute en parole, l’une 
mpne prelque toujours à l'autre , on peut 
avoir de la confiance fans amitié , mais 
non de l’amitié fans confiance.-’ ^ 



Je vous avoue , dit le chevalier dé Salus 


! " f page 140. .) '//■ 

;,!■ , - ■ . . .a 

Un homme qui eft méchant {anc être 
noir, ou qui manque.de conduite fans 
manquer de fentiment, ou qui a une 
jnauvaife tète & un bon coeur , une 
femme galante iàns être débauchée , ou 
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cauftique fans être fauife , étourdie fans 
prétention à la prudence , font des êtres 
plus agréables à la multitude que des 
perfonnages exads , ranges , vertueux , 
que des femmes féveres, filentieufes. Oti 
blâme les travers des premiers par 
amour propre , on les accueille par be- 
foin, & leurs défauts connus portent 
dans notre ame un objet de comparai- 
fon qui nous paroit bien doux. Il n’y 
a qu’un feul point chez les hommes 
qui,* décide promtement , fans retour , 
Peltime , l’amitié , la confidération , les 
'louanges, ce font les richelfes, elles font 
tout pardonner pour le préfent, tout 
‘Oublier pour le paffé , & tout entre- 
prendre pour l’avenir. Les talens vien- 
nent après. Il faut qu’ils foyent fupé- 
rieurs, qu’ils ne fe montrent qu’avec 
une certaine diferétion , qu’ils n’exigent 
rien. On les encenfe moins par fertfa- 
tion véritable , que pour perfuader qu’on 
lait fentir & prifer. Après-lés talents, 
vient le caradere ; s’il eît doux , facile?, 
complaifant , les jouiffances qu’on en 
retire forcent à des louanges qii’on don- 
ne fur-tout pour jfe, les allurer. fEnfin 
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la vertu a le quatrième rang î- voici les 
conditions auxquelles on la reçoit , 

1°. qu’elle fe cache, 2 °. qu’elle s’ou- ' 
blic de tems en tems, 3*. qu’elle n’ait 
point d’opinions , on les prendroit indif- 
penfablement pour des blâmes. On rie 
conteftera pas que ce ne ioit la grada- 
tion de Pefprit humain. Èl)e ne dépofe 
pas en faveur du monde, & cependant 
fon fuftrage eft un befoin, ceux même 
qui jouent l’indifférence fe trahilfent 
par la chaleur de leurs déclamations 
contre les injuftices. La réflexion eft 
bien foible contre le fentimcnt intérieur , 
nous examinerons ailleurs ce que c'eft 
que la réflexion. On foupçonne que c’eft 
un mot vuide de lens. 



Des fentimtns réels ou autrement des fa- 
neurs. ( page 143. ) 

Si l’on confidére un inftant de fang 
froid le phÿfique de l’amour on trou- 
ve bien extraordinaire que l’opération 
la plus fimple, la plus aiTee, la moins 
difpendieuTe, la moins gênante pour 
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les autres , ait occupe les trois quarts 
des loifîrs des législateurs , ait allumé 
la moitié des guerres , troublé la plu- 
part des familles» défuui les maria- 
ges &c. Il faut que la fociété fe défie 
étrangement de la violence de ce befoin 
pour avoir fait certaines difpofitions. 
Pourquoi les retraites religieufes font- 
elles grillées comme des cachots ? pour- 
quoi eft-ce un crime de leze-vertu au 
premier chef, à une fille de dix -huit 
ans de fe promener avec un jeune hom- 
me ? pourquoi une femme rougit-elle , 
s’emporte-t-elle , lorfqu’on lui dit qu’un 
homme l’aime 1 ? pourquoi le feul mot 
de mariage fait -il rougir, baifler les 
yeux ? pourquoi les légiflateurs pieux 
ont-ils inventé les jeûnes ? hélas , on Com- 
bat de tous côtés le voeu de la nature. 
On a beau infulter aux fens , relever 
à leurs dépens la fpiritualité de l’aoie , 
il faudra toujours finir par reconnoi- 
tre leur empire. 


ERRATA. 


Pag. 2 . les éternels avis des autres p avens , 
lifez , des grands parens les plaifante- 
ries des autres. 

Psg. 24. votre frere fe feroit-il permis 
las / lifez , helas ! des doutes fur fon bon- 
heur. 

Pag. 2f. capables de grands procédés ; il 
ne faut qu’une virgule. 

Pag. 27. Madame , lifez , Monfieur de 
Lajlon. 

Pag. 32. altérait, lifez, altéreroit. 

Pag. 3 6 . gâté , lifez , gâtés. 

Pag. 41. elle me dit un jour , otez un jour. 

Pag. 121. pas plus lihe que le vôtre, il 
faut ua — 

■ * t \ 
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OPERAZIONI ESEGUITE 


-Scucitura, lavaggio, 
deacldif icazione con idrossido 
di calcio, e rinsaldo con 
Tylose MH 300 P. 

-Rammendo alla piega, 

imbrachettatura e restauro con 
car ta e vélo giapponese. 

-Fogli di guardia a struttura 
C in car ta Wangerow 20231. 
-Cucitura con 3 nastri di lino 
arrotolati e cuciti a nervo; 
quadranti a cartella. 
-Indorsatura in carta 

giapponese e pelle uovo. 
-Coperta in tutta pergamena 
f loscia. 

-Titolo in oro su cartellino 
in carta Roma-Veronese. 
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